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Résumé :







Le silence des chevaux...

Pour Kate, Oscar, ou plutôt «Doc», a toujours été un ami et un père... Lorsqu’elle n’était qu’une enfant et recueillait des oiseaux ou des chatons blessés, il lui a appris à les soigner, et n’a jamais douté du pouvoir très particulier qu’elle possédait : celui de «communiquer» avec les animaux. Comment lui témoigner sa reconnaissance, désormais ? se demande-t-elle en cet instant où la terre se referme sur le cercueil du vieil homme. Et pourquoi ne parvient-elle pas à se défaire de l’impression que la mort de «Doc» n’est pas tout à fait naturelle ? Lorsqu’elle se rend au refuge où Doc soignait avec tant de dévouement les mustangs malades, Kate entre en «communication» avec une jument rétive : les images qui hantent l’animal se mettent à défiler à toute vitesse dans son cerveau. Des images affolantes, incompréhensibles, laissant penser qu’un événement cauchemardesque s’est produit en cet endroit. Un événement dans lequel Chase Brody, le séduisant et mystérieux fondateur du refuge, pourrait bien être impliqué d’une manière ou d’une autre...

 







































Prologue







Le temps qu’Oscar Weber arrive au fin fond des terres du refuge, le ciel avait changé de teinte, passant d’un rose orangé lumineux à un violet terne qui n’augurait rien de bon. Il y avait là plusieurs corrals qui restaient désaffectés depuis des années. Et c’est dans l’un d’eux qu’il avait choisi d’isoler quelques-uns de ses patients à quatre pattes.

Le soleil ayant disparu, il laissa les phares de sa camionnette allumés et s’empara de sa trousse, ainsi que de la gamelle de céréales qu’il avait préparée pour amadouer les mustangs. Il fallait qu’il les vît de près, cette fois encore, pour vérifier leur état de santé.

Quand il entra en clopinant dans le corral, le vent commença à gémir entre les rochers et les arbustes qui bordaient les enclos. Ce genre de mugissement angoissait les promeneurs étrangers, mais pour lui, habitué depuis si longtemps à la région, ce n’était que l’annonce d’un orage d’été.

De doux hennissements lui signalèrent que les juments le reconnaissaient. Elles étaient sept, qu’on avait mises en quarantaine, le temps de leur faire recouvrer la santé : quelques semaines plus tôt, un virus fulgurant les avait considérablement affaiblies.

Les bêtes s’avancèrent tout autour de lui, prêtes à se laisser examiner en échange d’une petite douceur. Elles autorisaient peu d’hommes à les approcher d’aussi près. Il avait fallu à Oscar du temps, beaucoup d’amour et de patience pour être accepté par des animaux qui se méfiaient plus que tout des êtres humains.

Après avoir refermé la barrière derrière lui, il entreprit de gâter ses malades en leur offrant des céréales de sa main déformée par l’arthrite, leur caressant la tête au passage ou proférant des paroles rassurantes.

Quand l’une d’elles essaya de manger directement dans la gamelle, il éclata de rire.

—    Allons, allons, Sue, ne sois pas aussi gourmande ! Il en faut pour tout le monde, ma belle...

C’était la jument dominante du groupe. Avec sa superbe crinière et sa longue queue noires, qui contrastaient avec sa robe gris clair, elle était magnifique. Il passait son temps à vanter sa beauté à qui voulait l’entendre. Et elle savait bien qu’elle était sa préférée.

Elle lui lécha la main en gémissant gentiment, jusqu’à ce qu’il lui offrît une nouvelle poignée de nourriture.

—    Je te gâte trop, soupira-t-il.

Plein d’entrain malgré la journée de travail qu’il avait derrière lui, il ne tarda pas à se mettre à la tâche. En quelques instants, il réussit à contrôler la température des juments. Elle s’était stabilisée. Et à voir la façon dont les bêtes avaient apprécié les céréales, l’appétit leur était revenu. Malheureusement, certaines continuaient de tousser de manière sporadique. De nouvelles injections d’antibiotiques seraient peut-être nécessaires pour mettre un véritable terme à l’infection. Si seulement il avait réussi à déterminer de quel virus il s’agissait exactement, la guérison aurait été plus facile à obtenir... Mais il était déjà incompréhensible qu’un troupeau vivant aussi isolé du reste du monde eût été contaminé.

N’était-ce qu’une question de malchance? Quand il songeait à la multitude d’incidents qui avaient touché le refuge des mustangs au cours des dernières semaines, un pressentiment désagréable lui venait, l’impression qu’il devait y avoir une explication déplaisante à tous ces faits.

Avant qu’il eût terminé, les derniers rayons de soleil s’éteignirent à l’horizon, et un voile sombre s’étala sur les hauts plateaux du paysage, tandis que des nuages chargés de pluie prenaient possession du ciel. L’orage menaçait. Il se faisait tard. A cette heure, normalement, il dînait devant la télévision en compagnie de son chien Wrangler, qui était aussi son meilleur ami.

Un premier coyote hurla, tout près, derrière les rochers. Un autre lui répondit, au loin. Puis un éclair déchira le ciel, bientôt suivi d’un coup de tonnerre.

—    Il est temps pour moi de rentrer, mes amies, dit Oscar aux juments en refermant son sac de vétérinaire. Nous nous verrons demain.

Mais il n’eut pas le temps de sortir du corral. Un bruit de moteur lui fit lever la tête et regarder au loin, les sourcils froncés.

—    Tiens? Qu’est-ce qui se passe?

Personne ne venait jamais dans ce coin de la propriété, sauf lorsqu’il fallait réparer des clôtures. Mais ce n’était pas le cas en ce moment, et les bénévoles ne travaillaient jamais à cette heure. Les faisceaux des phares du véhicule s’approchaient, tandis que derrière Oscar les juments commençaient à s’agiter, surprises, elles aussi, par cette visite inattendue. Des hennissements lointains remontèrent le ravin jusqu’à lui. Apparemment, les bêtes qui paissaient plus au sud avaient aussi repéré le bruit du moteur...

Il ramassa sa trousse et la gamelle, mais resta de son côté de la barrière pour regarder le véhicule qui s’arrêtait maintenant devant le corral. Malgré la lumière aveuglante des phares, il distingua la silhouette du conducteur qui descendait de son siège et s’approchait.

—    Qui va là? Qui êtes-vous? cria-t-il.

Pour toute réponse, l’inconnu braqua sur lui le faisceau d’une torche électrique, achevant de l’aveugler.

—    Qui est-ce?

Derrière lui, les juments hennissaient de plus en plus fort. Elles ne tenaient plus en place, comme si elles sentaient une menace imminente. Lui-même ne put empêcher sa gorge de se serrer. Leurs sabots non ferrés battaient le sol. Il cligna des yeux, mit une main en visière, mais ne parvint pas à distinguer ce qui se passait.

Soudain, sur sa droite, un cavalier arriva, lui aussi équipé d’une torche électrique.

Le deuxième faisceau de lumière fit paniquer pour de bon les juments.

—    Doc? C’est vous? Qu’est-ce que vous fabriquez ici?

Reconnaissant brusquement la voix du nouveau venu, Oscar ne put cacher sa stupéfaction.

—    Ce... Ce ne serait pas plutôt à moi de te poser cette question ?

La série de soupçons qu’il avait conçus au cours des dernières semaines se combina tout à coup en une mécanique diabolique. Son cœur faillit s’arrêter face à la terrible vérité qui lui apparaissait brusquement. Ses doigts douloureux se resserrèrent sur la poignée de son sac et autour de sa gamelle.

Il aurait dû s’en douter. Comment avait-on pu ourdir un dessein aussi horrible? Et pourquoi, pourquoi n’avait-il pas deviné plus tôt?

A présent, il le savait : il était trop tard.

Bien trop tard.
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Quand elle vit le cercueil s’enfoncer lentement dans la fosse, Kate Farrell ravala les sanglots qui montaient dans sa gorge et retint ses larmes. C’était une part d’elle-même qu’on enterrait sous le soleil brûlant du Dakota du Sud. La chaleur rendait sa peau moite et son chemisier de soie noire lui collait désagréablement. Mais elle s’en moquait, comme elle se moquait de son chignon mal épinglé et des mèches rebelles qui s’en échappaient.

—   Je n’arrive toujours pas à croire que je ne reverrai jamais Doc, murmura-t-elle, plus pour elle-même que pour ses parents et son frère venus lui apporter leur soutien.

Oscar Weber avait été pour elle un second père. Il l’avait adoptée des années auparavant, quand elle n’était qu’une gamine aux genoux égratignés, qui venait frapper à la porte de son cabinet pour savoir comment soigner les oiseaux ou les chatons blessés qu’elle recueillait. C’était lui qui l’avait soutenue quand elle avait décidé de faire des études pour devenir vétérinaire. Et encore Doc qui lui avait proposé un partenariat, lorsqu’elle était revenue dans la région après son divorce d’avec Jake.

Elle avait accepté avec joie de retrouver le pays de son enfance, sa famille et surtout son vieil ami. D’autant que Doc n’était plus tout jeune, et que son arthrite ne lui permettait plus de soigner le bétail avec autant de facilité que par le passé. Elle s’était réjouie de pouvoir l’aider à son tour. Et puis, Doc l’avait convaincue de reprendre les rênes du cabinet : il lui avait cédé sa clientèle et son local sans conditions, prétextant qu’il souhaitait prendre sa retraite progressivement et garder un pied à l’étrier, histoire de ne pas s’ennuyer.

Comment pourrait-elle le remercier de sa générosité, à présent? Il n’était plus question de lui tenir compagnie ni de le soigner dans ses vieux jours...

La mère de Kate glissa un bras autour de sa taille. Bien qu’elle fût plus petite et plus frêle qu’elle, c’était une femme solide dont la présence chaleureuse était toujours réconfortante.

—    Nous savons ce que tu endures, ma chérie. Personne n’est préparé à la mort.

—    Mais maman, il n’était même pas malade ! A part l’arthrite, il n’avait aucun problème de santé.

—    Oui, mais il était vieux. Il nous faut tous partir un jour, même si cela fait souffrir ceux qui restent. Et Doc a eu une vie longue et bien remplie, entouré de ceux qu’il aimait, C’est cela l’essentiel, ajouta-t-elle d’un ton mbrose.

Kate ne put ignorer la tristesse soudaine de sa mère, qui n’était pas seulement due à la perte d’un vieil ami. Elle croisa le regard ambre de son plus jeune frère, Neil. C’était tout le portrait de leur père : une carrure de bûcheron, un visage sain et dynamique, et une vision un peu trop sévère de la vie qui l’empêchait de s’épanouir complètement.

—    Dommage que Quin ne soit pas là, dit-il.

Quinlan, le cadet de la famille, s’en était encore allé parcourir le monde avec son appareil photo. Il savait toujours remonter le moral de leur mère quand elle se mettait à penser à sa famille et aux conflits qui la divisaient encore.

—    Allons, tu ne vas pas remettre ça, Rose, grommela le père de Kate.

—    Cela fait trente-cinq ans, Charlie, trente-cinq ans...

Chaque fois qu’un coup dur les frappait, la mère de Kate se rappelait l’Irlande, sa terre natale, et le mal du pays la reprenait. Elle regrettait de plus en plus d’avoir tourné le dos à ses deux frères. Et de temps à autre, Kate l’encourageait à reprendre contact avec eux.

Elle songeait à le faire de nouveau, quand l’arrivée d’un homme dans l’assistance bloqua toute pensée dans son esprit.

Un homme qu’elle n’avait pas vu depuis presque vingt ans.

Vêtu d’un jean noir et d’un T-shirt de la même couleur, il se campa à deux mètres derrière un groupe d’éleveurs de Bitter Creek, à l’écart, seul, comme il avait l’habitude de l’être autrefois. Le regard dirigé vers le prêtre et la tombe, il semblait ne prêter aucune attention aux autres.

Bruce.

Bruce Chase.

Au moment où elle prononçait son nom en pensée, il tourna la tête et, bien que ses yeux fussent en partie dissimulés par le large bord de son chapeau, Kate eut l’impression qu’il la fixait.

Aussitôt, une foule d’émotions remontèrent à la surface, aussi fortes et tangibles que si elles dataient de la veille.

Seigneur...

Il était plus grand, plus musclé. Plus viril. Mais c’était bien lui. Et il lui suffisait d’être là pour que son cœur se mît à battre la chamade. Comme avant.

—    Kate?

Neil fronçait les sourcils en la regardant. Sans qu’elle s’en fût rendu compte, sa mère l’avait lâchée et s’était éloignée au bras de son père.

—    On t’attend.

Qu’est-ce qui lui prenait? se morigéna-t-elle. Elle était là pour Doc, pour lui dire au revoir et lui rendre un dernier hommage digne de leur amitié, pas pour faire un plongeon dans la période la plus déprimante de son passé. Elle fit deux pas en direction de la fosse, ramassa une poignée, de terre brune et la jeta solennellement sur le cercueil de son ami.

—   Je ne t’oublierai jamais, Doc. Merci, merci pour tout ce que tu m’as appris.

Elle entendit, plus qu’elle ne vit, la terre tomber sur le coffre de bois et son cœur se serra de manière presque insupportable. Mais elle releva la tête fièrement et alla se poster à côté du prêtre pour recevoir les condoléances de tous, au côté d’Ellen, la fille de Doc, tout juste arrivée de Rapid City où elle travaillait comme pharmacienne. Kate était la personne la plus proche de son père et Ellen respectait le lien profond qui les avait toujours unis.

Ce n’est qu’une heure plus tard que Kate se rappela la présence inattendue de Bruce. Au moment de quitter le cimetière, elle le chercha du regard, se demandant pourquoi il n’était pas venu la saluer. Mais il s’était éclipsé discrètement. Sans un mot. Comme la dernière fois qu’il était parti.





Tous quittèrent le cimetière pour se rendre dans la vieille maison de Doc, qui se trouvait non loin de son cabinet. Le petit groupe investit la salle à manger et, comme de coutume, chacun posa quelque chose à manger sur la table : ragoût, poulet rôti, salade, cake, tarte aux fruits.

Kate manquait d’appétit, mais elle se força à manger au moins la moitié de sa salade de pommes de terre. Au moment où elle reposait son assiette sur le coin du buffet, Ellen la prit à part pour lui demander si elle accepterait d’emménager dans la maison principale. La fille de Doc devait retourner travailler à Rapid City dans les plus brefs délais, et elle préférait que quelqu’un pût garder et entretenir les affaires de son père en attendant qu’elle eût le temps de s’en occuper. Kate accepta sur-le-champ. L’idée de passer encore quelque temps dans l’univers de son ami et de prendre soin de son fidèle compagnon Wrangler la consolait un peu.

La maison n’était pas très grande : une chambre, une cuisine, une salle de bains, un salon et un bureau. C’était tout ce dont Doc avait jamais eu besoin, songea Kate, un peu plus tard, lorsqu’elle se trouva sur le seuil de cette dernière pièce. Les étagères en étaient remplies de livres : des manuels traitant de tel ou tel animal, mais aussi de la littérature et des guides de voyages sur les pays que Doc avait l’intention de visiter un jour, quand il aurait pris sa retraite. Mais il n’avait jamais vraiment eu envie de partir. Kate le savait. Ses rêves lui suffisaient.

Remarquant Wrangler couché au sol, au pied du fauteuil de son défunt maître, Kate eut un pincement au cœur. Le pauvre chien était malade et affamé quand Doc l’avait recueilli, des années plus tôt, et voilà qu’à présent, il était orphelin. La queue recourbée sous lui, son long museau tristement posé sur ses pattes avant, il semblait plus abattu que jamais.

—    Hello, Wrangler, comment ça va, mon beau? lui dit-elle doucement en s’approchant pour le caresser derrière les oreilles. C’est moi qui vais m’occuper de toi, maintenant. Nous habiterons ensemble pendant un petit bout de temps. Qu’est-ce que tu en penses ?

Le chien lui jeta un regard mélancolique et poussa un gémissement sifflant.

—    Ne t’inquiète pas. Tout va bien se passer.

Après lui avoir tapoté le haut de la tête, Kate se redressa pour observer les multiples photos d’animaux qui ornaient les murs. L’une d’elles attira particulièrement son attention. Il s’agissait d’un cliché en noir et blanc représentant un petit groupe de chevaux sauvages dans le refuge de Bitter Creek, le sanctuaire de mustangs fondé et dirigé par Bruce. L’endroit où Doc était mort sous les sabots affolés des juments qu’il soignait.

Kate avait beaucoup de mal à accepter la thèse de l’accident, surtout après avoir écouté Doc lui raconter, jour après jour, comment il gagnait la confiance de ces bêtes et comment elles lui rendaient l’affection qu’il leur portait. Mais les faits étaient irréfutables. D’après le shérif, la tempête avait effrayé les juments rendues trop sensibles et peureuses par la maladie, et elles s’étaient ruées hors de leur corral, sans laisser le temps au vétérinaire de réagir. Son arthrite l’empêchant de courir, Doc était probablement tombé sous l’effet de la panique.

Ce n’était la faute de personne.

Alors pourquoi n’arrivait-elle pas à l’accepter?

Une voix d’homme lui fit détourner son regard de la photographie.

—    Les animaux du refuge ne s’en sortiront pas sans Doc.

Elle pivota sur ses talons pour faire face à Nathan Lantero. Ils se connaissaient depuis l’enfance, mais elle ne s’était jamais habituée à cette manie qu’il avait de se glisser derrière les gens sans faire le moindre bruit. Nathan était de la même taille qu’elle, mais son corps tout en muscle, son teint mat, ses longs cheveux et ses yeux de jais lui donnaient une prestance certaine.

—    Je déteste quand tu surgis comme ça! T’arrive-t-il d’annoncer ta présence de temps en temps ?

—    Seulement quand j’essaie de surprendre..., répondit-il dans un sourire.

Issu de la tribu des Lakota, il avait passé la moitié de sa vie dans leur réserve, mais ne faisait référence à son héritage indien que lorsque cela l’arrangeait. Toutefois, Kate n’était pas d’humeur à se lancer dans une joute verbale avec lui. Elle et Nathan s’étaient déjà disputés de trop nombreuses fois. Delbert, le père de Nathan, avait travaillé dans le ranch du père de Kate. Et Nathan s’était montré très jaloux de l’affection qu’il avait pour Kate, cherchant chaque jour un moyen de la provoquer et de prouver qu’il valait mieux qu’elle.

Mais elle n’était plus une adolescente, et refusait maintenant de perdre son temps à de telles sottises.

—    Pourquoi dis-tu que le refuge ne survivra pas sans Doc ? La région ne manque pas de vétérinaires.

—    Certes, mais de vétérinaires bénévoles, si. Bruce n’a plus d’argent.

—    Et le BLM ? Il ne vous finance plus ?

Doc lui avait raconté que le refuge des mustangs ne survivait que grâce aux subventions du Bureau of Land Management, l’agence nationale responsable des chevaux sauvages.

—    Cela fait deux ans maintenant qu’on ne nous donne plus rien. Le refuge ne survit que grâce au bénévolat et au tourisme.

—    Ah bon?

—    Nous ne sommes que trois à être rémunérés pour notre travail : Maria, Buck et moi. Je peux te dire que Bruce est loin d’avoir équilibré le budget et rendu le ranch indépendant comme il souhaitait le faire.

Pourquoi lui parlait-il de Bruce? Elle croisa les bras, sur la défensive.

—    Et en quoi tout cela me concerne-t-il ?

Nathan plongea son regard noir dans le sien.

—    Les chevaux ont besoin de toi.

Les chevaux... Un désagréable sentiment de culpabilité se forma en elle, mais elle était résolue à l’ignorer. Après tout, Doc lui avait également dit que Bruce prévoyait de gagner de l’argent en louant des bungalows aux touristes.

—    Dès que vous aurez fini de rénover les vieux bâtiments pour les transformer en bungalows à louer, répondit-elle, les touristes paieront votre nouveau vétérinaire.

—    Les travaux viennent à peine de commencer, et de toute façon, c’est la fin de la saison. Nous ne reverrons

pas le moindre touriste avant le printemps, c’est-à-dire dans des mois...

—    Est-ce que c’est Bruce qui t’a demandé de me parler? s’enquit-elle.

Nathan secoua la tête.

—    Il n’a pas prononcé ton nom depuis qu’il est revenu s’installer ici, rétorqua-t-il d’un ton neutre.

Un rictus imperceptible déforma néanmoins les coins de sa bouche. Comme elle, il n’avait pas oublié le passé. Ce qui n’était apparemment pas le cas de Bruce. Bien qu’elle fût rentrée à Bitter Creek depuis plusieurs mois, ils ne s’étaient pas croisés une seule fois avant ce jour. Doc lui avait dit qu’il ne mettait quasiment jamais les pieds en ville, et elle ne l’en blâmait pas, vu la manière dont les habitants l’avaient traité au cours de son enfance. Ce qu’elle ne comprenait pas, justement, c’est ce qui l’avait poussé à se réinstaller dans une région qui lui était aussi hostile.

—    Alors? insista Nathan.

—    Écoute, je vais y réfléchir. Mais je ne te fais aucune promesse, ni à toi, ni à personne.

Pourquoi avait-elle ajouté cela ?

De nouveau, Nathan grimaça d’un air entendu.

—    Je ne dirai rien à Bruce, ne t’inquiète pas ! lança-t-il en tournant les talons.

Et il disparut avant qu’elle eût le temps de protester.

Lorsqu’elle retourna se changer dans le petit deux pièces qu’elle habitait à l’arrière du cabinet de Doc, Kate fut tentée de s’écrouler sur son lit pour penser en toute tranquillité à la perte de son ami. Mais le cliquètement des griffes de Wrangler sur le carrelage lui rappela qu’elle n’était pas tout à fait seule.

Elle se tourna vers l’embrasure de la porte, au niveau de laquelle le chien s’était arrêté, indécis.

—    Alors que penses-tu de mon petit chez-moi ?

Elle l’avait emmené avec elle, jugeant qu’une promenade lui ferait du bien.

—    Tu dois avoir faim et soif, à l’heure qu’il est. Si je te servais un petit quelque chose?

La queue basse et la tête pendante, Wrangler la suivit jusque dans l’arrière-salle du cabinet, là où elle rangeait les gamelles et la nourriture destinées aux animaux qui, à l’occasion, passaient la nuit sur place. Toutefois, le chien se contenta de laper quelques gorgées d’eau et de renifler les croquettes qu’elle lui servit, avant de se coucher à ses pieds en geignant.

—    Allons, allons, mon chien...

Kate s’assit en tailleur à côté de lui et tapota sa cuisse.

—    Besoin d’un câlin?

Wrangler ne se fit pas prier pour grimper sur elle. Et c’est avec bonheur qu’elle l’entoura de ses bras.

—    Tu peux pleurer, va, il n’y a personne pour se moquer de toi, lui dit-elle en l’entendant gémir.

Mais c’était elle qui pleurait.

Car en prenant Wrangler contre elle, elle venait d’« entrer » en lui et de ressentir la douleur terrible qui le martyrisait.

Une telle sensation n’était pas nouvelle pour elle. Depuis sa plus tendre enfance, elle avait eu ce don particulier de communiquer avec les animaux et d’éprouver leurs émotions les plus profondes, parfois même de découvrir les visions qui défilaient dans leur tête. Comme celle qu’elle voyait les yeux fermés, à cet instant : le visage ridé et souriant de Doc, penché au-dessus de ses vieilles mains déformées par la maladie, mais tendues en avant vers Wrangler, prêtes à le caresser.

Elle rouvrit les yeux, autorisant exceptionnellement ses larmes tièdes à couler sans retenue sur ses joues. Wrangler les attrapa du bout de la langue et elle l’embrassa sur le front avec tendresse. Doc avait tellement aimé les animaux... S’occuper des mustangs avait été une véritable mission à ses yeux, la tâche la plus importante de la fin de sa vie...

Elle pouvait poursuivre là où il s’était arrêté.

La question était de savoir si elle tenait à le faire.

Là où il était, Doc s’attendait forcément qu’elle reprît le flambeau, au moins jusqu’à ce que Bruce pût trouver une autre solution. Le vieux vétérinaire ne lui avait jamais proposé de l’emmener dans le sanctuaire des mustangs : sachant ce qui s’était passé entre elle et Bruce, il respectait ses sentiments. Mais pour lui comme pour elle, les chevaux comptaient par-dessus tout.

Si elle avait évité de penser au refuge de Bitter Creek depuis son retour, et si elle avait réussi à ne pas y mettre les pieds, elle avait échoué en ce qui concernait Bruce. Dès qu’elle avait appris sa présence dans la région, et pris conscience de sa proximité, il avait envahi ses pensées malgré elle. Et maintenant qu’elle l’avait revu, et qu’elle avait constaté qu’il lui faisait le même effet que bien des années plus tôt, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il valait mieux rester éloignée de lui.

Si seulement il n’y avait pas eu Doc... Que penserait-il d’elle si quelque chose arrivait à ses juments? En outre, elle lui devait tellement qu’elle ne pouvait lui refuser ce service. N’avait-il pas été son mentor, son ami, et ne lui avait-il pas permis de recommencer une nouvelle vie? songea-t-elle, déchirée à l’idée qu’il pouvait la voir d’en haut et s’attrister de son comportement.

Ce n’était pas parce qu’un homme l’avait trompée et déçue qu’elle devait, elle, trahir un ami.

Jeter un œil au refuge rendrait peut-être sa décision plus facile, pensa-t-elle, sans cesser de consoler Wrangler de ses caresses.

Annie Sabin sortit sous le porche du bureau du refuge, accompagnée de deux adolescents.

—    Rendez-vous en bas de la colline, leur indiqua-t-elle en pointant son index dans la direction de la camionnette. Normalement, Buck devrait partir avec le prochain groupe dans trois minutes.

Depuis la table à laquelle il était assis, Bruce regardait la scène avec un nœud dans l’estomac. Non que le petit déjeuner qu’Annie lui avait concocté eût été indigeste, car elle cuisinait bien mieux que lui... C’étaient plutôt ses nerfs qui lâchaient. L’incertitude le rongeait chaque jour un peu plus, et il n’en pouvait plus de se demander à toute heure ce que le sanctuaire allait devenir. Tout ce qu’il voyait le désespérait. Comme ce matin, les banquettes à moitié vides dans la vieille camionnette de Buck, au moment du départ, alors qu’on se trouvait en haute saison touristique.

La jeune fille hocha la tête de haut en bas et tira sur la manche de son compagnon pour l’entraîner après elle.

—    Merci, madame. Viens Jimmy, dépêche-toi. Il ne faut pas qu’on soit en retard. Des chevaux sauvages, tu te rends compte ! Depuis le temps que je rêve d’en voir pour de vrai !

Ils descendirent les marches d’un bond et partirent en courant.

Annie pivota sur ses talons et sourit à Bruce. Des étincelles brillaient dans ses yeux bleutés.

—    Quand je vois un tel enthousiasme, je me dis que tout ce que nous faisons en vaut la peine. N’est-ce pas?

Bruce but une nouvelle gorgée de son café noir.

—    Ce sont les chevaux qui comptent.

—    A mon sens, toute personne qui aime les mustangs compte aussi, lui rétorqua-t-elle avec un regard réprobateur.

Il esquissa un sourire.

—    Oui, et surtout celles qui les aiment autant que toi.

C’était la troisième année de suite qu’Annie se portait volontaire pour passer ses vacances d’été au refuge. Elle s’y occupait de l’administration et des relations avec les touristes, une tâche que Bruce abhorrait par-dessus tout. Le reste de l’année, elle était professeur d’anglais pour adolescents en difficulté scolaire à Phoenix. Avec son carré de bouclettes blondes et ses joues roses, elle paraissait beaucoup moins que ses trente et un ans. Et la première fois qu’il l’avait vue, Bruce avait eu du mal à croire qu’elle était de taille à faire face à des adolescents rebelles. Mais c’était avant de la connaître... Car ce petit bout de femme avait une volonté de fer et une énergie infinie, qui lui permettaient toujours d’obtenir ce qu’elle voulait.

Plus bas, un joyeux cri de ralliement attira son attention.

—    Tout le monde est à bord ? C’est parti !

Buck Duran trottinait vers sa camionnette. Constatant que son boitement était plus prononcé de jour en jour, Bruce se sentit de nouveau désemparé. Que deviendrait Buck si le refuge fermait?

—    Buck part avec un demi-groupe, soupira-t-il en interrogeant Annie du regard. Nos pertes se sont encore aggravées de combien, aujourd’hui?

—    En réalité, nos chiffres remontent. Figure-toi que ce matin, nous avons eu tellement de monde que j’ai dû organiser deux visites supplémentaires. J’en ai fait une moi-même. On dirait que la nouvelle du décès de Doc relance nos affaires.

Annie s’assit en face de lui et se servit une tasse de café.

—    C’est étrange qu’un événement aussi terrible motive les gens.

—    Des adeptes du sensationnalisme, probablement. Je parie qu’ils espèrent apercevoir l’endroit où il a perdu la vie.

—    Hmm... Quoi qu’il en soit, autant profiter de la situation. Nous en avons trop besoin.

Bruce détestait l’idée de laisser entrer des groupes de curieux malsains dans la propriété, mais il y allait de la survie du refuge.

—    D’ailleurs, j’ai quelques idées à te soumettre dans ce sens. Que dirais-tu d’en discuter autour d’un bon dîner? suggéra Annie.

Bruce savait qu’elle n’aimait pas manger seule dans le petit appartement qui lui était réservé derrière le bureau d’accueil. Malgré son intérêt pour la cause, elle devait sans doute souffrir de son isolement. Cependant, tirer avantage de la mort accidentelle d’un ami lui répugnait.

—    Je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée.

—    Pense aux chevaux. Et sou viens-toi de l’importance qu’ils avaient aux yeux de Doc, insista-t-elle en posant sa main sur la sienne. Je suis certaine qu’il approuverait.

Gêné, Bruce retira sa main.

—    Laisse-moi y réfléchir, répondit-il, tout en restant certain qu’il ne changerait pas d’avis.

—    Génial. Je vais descendre en ville nous acheter deux bons steaks.

—    O.K.

Il n’avait plus envie d’en parler pour l’instant. Aussi se leva-t-il.

—    Quant à moi, j’ai déjà trop tardé.

En réalité, il avait déjà passé deux heures à lire et relire un dossier de demande de subvention avant de sortir de son bungalow.

—    Je dois partir avec Maria pour réparer la clôture des pâturages du nord.

—    Par cette chaleur?

—    Nous n’avons pas le choix. Il faut le faire au plus vite.

Personne ne savait quand ni comment la clôture avait été détruite. Le fait était que la veille, Maria avait aperçu une grande quantité de poteaux abattus. Mais le problème pouvait dater de plusieurs semaines, vu qu’ils ne vérifiaient les clôtures que lorsqu’ils emmenaient un troupeau paître à proximité. L’ouverture était si grande qu’elle semblait inviter des bêtes à quitter le sanctuaire...

Il ne restait plus qu’à espérer qu’elles ne l’avaient pas encore fait. Quelqu’un devrait recompter l’ensemble du troupeau dès que les réparations seraient terminées.

Impatient de noyer son stress et sa frustration dans l’effort physique, Bruce quitta le porche. Après avoir récupéré sa gourde dans son pick-up, il alla la remplir à un robinet sur le côté du bâtiment, puis monta en voiture.

La piste qu’il prit traversait le refuge de part en part. Sans se soucier des ornières qui le secouaient ni de la poussière soulevée par le vent et ses propres roues, il roula rapidement en direction des falaises rouges, et ne ralentit que pour traverser la rivière en un point où elle avait à peine vingt centimètres de profondeur. Peu de temps après, il slalomait entre des collines, grimpant jusqu’à atteindre un plateau.

A un moment donné, sur sa droite, il aperçut un groupe de juments qui broutaient l’herbe sombre. Leurs oreilles s’agitèrent quand elles perçurent le bruit de son moteur. Elles levèrent la tête et, ayant reconnu son pick-up, recommencèrent à manger paisiblement.

Bruce inspira une grande bouffée d’air et commença à se détendre. Il avait choisi de prendre sous sa protection ces petits chevaux sauvages dont personne ne voulait. C’était pour eux qu’il se battait, et en échange, ils donnaient un sens à sa vie. Quand ces bêtes étaient arrivées au refuge, elles étaient toutes blessées ou affamées, avec seulement la peau sur les os. Pire, elles avaient souffert d’être restées des mois ou des années enfermées.

A ce jour, leur voir les flancs charnus, savoir qu’elles étaient en pleine santé et disposaient d’un grand espace pour se déplacer, même si elles ne jouissaient toujours pas d’une liberté totale, était déjà un grand bonheur et lui donnait la force de continuer à lutter : trouver des fonds, motiver des bénévoles, chercher un nouveau vétérinaire...

Pauvre Doc...

Bruce songea au jour de ses funérailles, et le visage de Kate Farrell lui revint à l’esprit malgré lui. Son visage et surtout son regard d’émeraude. Avait-elle oublié ce qui s’était passé entre eux? La question était ridicule, quand on songeait au nombre d’années qui s’étaient écoulées depuis. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de se la poser.

Un très vieux sentiment de culpabilité le prit à la gorge, suivi d’une sensation moins claire mais indéniable.

Kate s’était coiffée d’un chignon et, comme par le passé, n’avait pas réussi à dompter toutes ses boucles rousses. Néanmoins, elle était devenue une femme. Des courbes voluptueuses adoucissaient à présent sa silhouette athlétique. Son visage avait mûri, mais ses traits plus marqués le rendaient plus séduisant encore.

Et sa bouche... Il ne l’avait revue que de loin, mais cela avait suffi à en ramener l’image dans sa mémoire.

Cette bouche gourmande, rose et douce qu’il avait embrassée...

Pendant un instant, il s’était perdu dans les profondeurs de son regard. Et l’océan vert de ses iris avait ravivé ses souvenirs douloureux. Mais il était déterminé à ne pas se laisser envahir par l’image d’une femme qui lui resterait toujours inaccessible.

Au-dessus de sa tête, un faucon planait, tournant en rond, comme un signe de mauvais augure.

Bruce ne lui jeta qu’un regard, avant d’accélérer pour parcourir les dernières centaines de mètres qui le séparaient de son objectif.

Une minute plus tard, il aperçut la fidèle Maria Zwick. Au refuge, elle s’occupait de tout, de la plomberie aux réparations de toits ou de clôtures. Les moteurs, les fenêtres, les robinets, tout ce qui ne fonctionnait plus ou était cassé, elle s’en chargeait. Sans compter les chevaux, bien sûr. C’était une petite femme tonique. Toujours vêtue d’un vieux jean déchiré et d’un T-shirt douteux, elle n’avait peur ni de la crasse ni de la sueur.

Dès qu’elle le vit, elle enleva son Stetson décoloré, ôta son gant de protection et essuya son front dégoulinant du dos de sa main. Ses longs cheveux châtains étaient réunis en tresse sur sa nuque.

—    Salut, patron. Je ne t’attendais plus, depuis le temps.

Bruce coupa le moteur de son pick-up et sauta à terre, sa gourde à la main.

—    Une petite soif?

—    C’est de la bière?

Maria savait qu’il n’avalait plus une goutte d’alcool depuis longtemps. Il lui sourit.

—    Bien sûr. Elle est fraîche et mousseuse.

—    Alors, j’en prendrais bien une gorgée.

Après avoir renfoncé son chapeau sur sa tête, elle se saisit du récipient et but au goulot.

—    Dieu que c’est bon ! Ma gourde est vide depuis une heure.

Par-dessus son épaule, Bruce regarda la clôture tombée. C’était la première fois qu’il venait sur place. Maria avait marqué l’emplacement des nouveaux poteaux le long de l’ancien tracé, mais n’avait creusé que quelques trous.    

Il s’approcha pour examiner le bois cassé. Comment cela était-il arrivé? Le vent était assez capricieux pour s’acquitter de ce type de tâche. Une troupe de mustangs effrayés aurait pu également s’en charger, songea-t-il en se rappelant le triste sort qu’avait subi Doc. Quoi qu’il en ; fût, il n’en saurait jamais rien. Les pluies récentes avaient effacé toutes les traces qui auraient pu livrer des indications.

Pourtant, c’était la première fois que la clôture se retrouvait dans cet état lamentable, et sur une aussi grande étendue.   

Étrange...    

Un mot qui lui venait souvent à l’esprit, en ce moment.

Mais il ne pouvait s’en empêcher. Trop de faits inattendus, bizarres et toujours malvenus touchaient le refuge, et le décès de Doc n’était pas des moindres.

Il poussa un soupir.

—    Alors, le boulot avance?

—    J’imagine qu’il avancera beaucoup plus vite maintenant que l’expert en poteaux est arrivé, répondit Maria avec un sourire.

Sa remarque était loin d’être désinvolte et il le savait, mais il fit comme s’il n’avait rien entendu et repoussa immédiatement le souvenir qu’elle avait invoqué. Maria était ainsi. Elle n’avait aucun tact et parlait toujours haut et fort pour attirer l’attention sur elle, en particulier l’attention des hommes, lesquels le lui rendaient bien, en général.

—    Tu prends le volant du tracteur et je vais m’occuper de la foreuse.

Elle n’avait pas besoin de lui rappeler combien la machine hydraulique pouvait être dangereuse.

—    C’est toi le chef. De toute façon, il n’y a rien de plus agréable que de regarder un bel homme musclé activant sa machine.

Il lui répondit d’un grognement désapprobateur, ne désirant pas perdre son temps en commentaires inutiles. Ce n’était pas aujourd’hui qu’il changerait la nature de Maria et lui apprendrait ce qu’il fallait dire ou ne pas dire. Elle avait des excuses. Ne venait-elle pas du même milieu que lui ? Elle n’avait pas de père, et sa mère avait été ce qu’on appelle « une femme perdue », de quoi ruiner son enfance dans une petite ville bien pensante comme Bitter Creek. Malgré leurs divergences de points de vue sur les relations humaines, ils s’entendaient bien, tous les deux, et arrivaient à travailler efficacement dans une atmosphère agréable.

Bruce profita des quelques blagues épicées que Maria avait ramenées de sa dernière soirée, sans perdre sa concentration pour autant, jusqu’à ce qu’elle lui criât d’arrêter.

—    Qu’est-ce qui se passe? cria-t-il à son tour, pardessus le bruit du moteur.

Il plaça la machine en position de sécurité et se retourna.

Pour tomber presque nez à nez avec son passé.

Kate Farrell.

Elle avait été une adolescente incorrigible et téméraire. A présent, en bottes de cuir brun, jean et T-shirt sportif, ses cheveux lâchés autour de son délicieux visage, elle lui sembla encore plus sauvage et intouchable que jadis.

Comme ces mustangs qu’il aimait tant.

Maria coupa le contact du tracteur. Et le silence qui suivit dut lui paraître trop long, parce qu’elle s’éclaircit bruyamment la gorge.

Les lèvres de Kate s’entrouvrirent. S’apercevant qu’il les fixait bêtement, Bruce releva les yeux.

—    Cela fait longtemps que nous ne nous sommes pas vus, lui dit-elle. Bonjour...

Sa gorge se serra au son de sa voix dont le timbre mélodieux était altéré par une petite note de sarcasme.

Il prononça l’unique réponse qu’il réussit à articuler.

—    Qu’est-ce que tu fabriques ici ?
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Kate sursauta. Si elle s’était attendue à un accueil plutôt froid, elle ne s’était pas préparée à une telle agressivité. Mais Bruce avait toujours eu recours à la brutalité quand il se sentait en position de faiblesse.

Aussi fit-elle un effort pour rester aimable.

—    La femme qui tient le bureau d’accueil m’a expliqué que je te trouverais ici, répondit-elle.

—    Elle t’a certainement dit aussi que cette route était fermée aux touristes.

—    Non. Mais c’est peut-être parce que je n’en suis pas une. Je suis vétérinaire, je te rappelle. Je pensais vous proposer mon aide en attendant que vous trouviez quelqu’un pour remplacer Doc, mais si tu n’es pas intéressé, je n’ai plus aucune raison de te faire perdre ton temps.

Elle attendit une seconde puis pivota sur ses talons en direction de son propre pick-up. Bruce l’attrapa par le bras avant qu’elle pût faire un pas. Après qu’elle eut jeté un regard faussement horrifié sur son gant sale, il la lâcha et recula, les deux mains levées, comme pour lui garantir qu’il n’avait plus l’intention de la toucher.

—    Soyons clairs. Je veux être certain de t’avoir bien comprise. Tu accepterais de travailler bénévolement pour le refuge?

—    A condition que je ne sois pas déçue par ce que je vais découvrir.

Malgré elle, son regard glissa sur le corps de Bruce. Une vieille chemise décolorée, aux manches retroussées, lui collait au torse, à moitié trempée de sueur, et mettait en valeur sa musculature idéale. Il portait le même type de bottes qu’elle et un jean usé jusqu’à la corde. Son visage avait gardé la beauté sauvage qui l’avait charmée naguère. C’était un homme qui savait ce qu’il voulait dans la vie, et cela se voyait.

Sentant qu’elle était de nouveau séduite, elle redressa ses épaules et ajouta :

—    Je n’ai aucune intention de m’engager dans quoi que ce soit de... louche.

Si elle n’avait pas été aussi en colère contre Bruce, elle se serait peut-être sentie coupable de se servir d’un tel mot. Lorsqu’ils s’étaient rencontrés, Bruce avait tenu à lui dire que dans sa famille, on était « louche » de père en fils. Dès qu’un délit était commis, les Chase faisaient forcément partie de la liste des suspects. A l’époque, elle avait été touchée par sa mise en garde, même si elle n’avait jamais prêté attention aux rumeurs malveillantes qui couraient en ville.

Malgré la mauvaise réputation de Bruce et son caractère agressif, elle était devenue son amie et lui avait fait confiance. Pire, elle était tombée amoureuse de lui.

Une folie qu’elle ne s’était toujours pas pardonnée.

Mais cela appartenait au passé... Elle savait à présent à qui elle avait affaire, et il n’y avait aucune chance pour qu’elle retombât dans un tel piège.

S’apercevant brusquement que la conductrice du tracteur les écoutait attentivement, elle se força à sourire.

—    Bonjour, Maria.

Cette dernière plissa les yeux.

—    Bonjour, Kate.

Kate tourna son regard vers la clôture abattue.

—    On dirait que tu as du pain sur la planche.

—    Le travail ne m’a jamais fait peur.

—    Hmxn...

Avant que Kate eût trouvé les mots pour alléger l’atmosphère, Bruce intervint.

—    Tu as envie de faire le tour du refuge?

—    C’est pour cela que je suis venue.

Il retira ses gants et leva la tête vers le tracteur.

—    J’y vais, Maria. Avance autant que tu le peux, mais ne te tue pas à la tâche. Je reviendrai avec toi à la première heure, demain matin.

—    C’est toi le patron, grogna Maria.

La collaboratrice de Bruce n’était pas d’accord, songea Kate. Mais avec quoi? Le fait de continuer à travailler seule, ou la présence d’une « intruse » dans le refuge?

Kate réintégra son véhicule et suivit celui de Bruce en direction du bâtiment d’accueil. Mais à mi-chemin, juste après avoir traversé la rivière, Bruce tourna vers l’ouest et l’entraîna à environ deux kilomètres de là, en un endroit où le cours d’eau s’élargissait en une courbe harmonieuse. Sur la berge, quelques tables de pique-nique et un barbecue attendaient les visiteurs à l’ombre des cotonniers.

Il arrêta son pick-up et en descendit.

—    Où sommes-nous? lui demanda-t-elle en l’imitant.

—    C’est là qu’Annie offre à nos touristes des steaks hors de prix plusieurs fois par semaine.

Il alla ouvrir son coffre. Elle s’installa à une table, en face des falaises rouges qui s’élevaient de l’autre côté de la rivière. Aucun cheval visible à l’horizon. Le seul mouvement qui attira son regard fut celui d’un nuage de poussière. Il lui suffit d’attendre une minute et de plisser les yeux pour découvrir une camionnette chargée de touristes qui s’approchait. Le vieux véhicule continua sa route en cahotant. Buck était au volant.

Kate savait qu’il travaillait pour le refuge, mais elle s'était toujours demandé comment Buck avait réussi à pardonner à Bruce la mort de son frère Gil ou son propre handicap. A l’époque de l’accident, Buck avait été le premier à accuser Bruce. A croire que ses blessures étaient pansées, à présent...

—    Une petite tasse de café?

Sans attendre de réponse, Bruce posa une tasse en plastique fumante devant elle, ainsi que plusieurs brochures en couleurs.

—    Voilà des informations concernant le refuge.

Il voulait donc qu’elle lise les brochures destinées aux visiteurs? Pourquoi la traitait-il comme une parfaite étrangère ?

—    Je pensais avoir droit à un traitement plus personnel, lui dit-elle après avoir bu une gorgée du liquide noir.

Il haussa un sourcil.

—    Comment cela, « personnel » ?

—    Disons... une visite guidée !

—    Tu as vécu la plus grande partie de ta vie dans cette région. Tu sais très bien à quoi elle ressemble.

—    Certes, mais les mustangs...

—    Ils ressemblent tous à ceux que nous avons croisés plus haut.

Il s’assit en face d’elle.

—    Kate, qu’est-ce que tu as en tête?

Voulait-il vraiment savoir ce qu’elle avait dans la tête? Eh bien, ce n’était pas de sitôt qu’elle se confierait à lui !

—    Je te l’ai déjà dit. Aux funérailles de Doc, Nathan m’a fait comprendre que vous aviez besoin de mon aide. Et je sais que Doc aurait voulu que je reprenne là où il s’est arrêté, en attendant que vous puissiez embaucher un autre vétérinaire.

Bruce partit d’un rire sec.

—    Dans ce cas, tu risques d’être coincée ici pour toujours ! Ou plutôt, jusqu’à ce que nous soyons obligés de fermer... Les affaires vont très mal. J’ai d’énormes difficultés pour rembourser mon hypothèque, et c’est à peine si je peux payer des salaires décents au peu de gens que j’emploie.

—    Si tu ne gagnes pas d’argent, pourquoi est-ce que tu le donnes tant de peine?

—    Pourquoi?

Il tourna la tête.

—    Mais pour eux !

Kate suivit son regard jusqu’à un petit groupe de chevaux qui s’étaient approchés de la rive à quelques centaines de mètres. Aussitôt, elle imagina le rythme de leurs sabots contre la terre et le chant de leurs souffles dans la tiédeur de l’air. Ils étaient là, libres et sauvages comme au premier jour, et c’était grâce à Bruce.

—    Qu’est-ce que tu veux savoir exactement? s’enquit-il. Enfin, si tu te portes vraiment volontaire...

—    Pour quelle autre raison est-ce que je mettrais les pieds ici?

Il but une gorgée de son café.

—    Je ne sais pas.

Il n’avait pas l’air convaincu. Que croyait-il? Que c’était pour lui qu’elle était là, alors que cela faisait des mois qu’elle était rentrée à Bitter Creek?

—    Je ne vois pas de quoi tu veux parler, protesta-t-elle en rougissant malgré elle. Je ne suis plus une enfant, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.

—    Oh si, ne t’inquiète pas... Je l’ai remarqué.

Le regard qu’il plongea dans le sien lui laissa un nœud dans la gorge et la bouche sèche. Elle eut envie de se lécher les lèvres, mais elle se retint, certaine que Bruce adorerait savoir qu’il exerçait encore un pouvoir sur elle.

—    Combien de têtes compte le troupeau? interrogea-t-elle de son ton le plus hautain.

—    Ce type d’information est dans les brochures.

Il poussa les dépliants vers elle. Et elle continua de les ignorer.

—    Cela signifie-t-il que tu ne sais pas?

—    Presque cinq cents bêtes.

Ses yeux s’agrandirent spontanément.

—    Tant que ça?

Doc ne lui avait jamais parlé de tels chiffres.

—    Tu es intimidée?

—    Tu devrais te souvenir que je ne me laisse pas intimider facilement.

Le silence qui suivit la mit encore plus mal à l’aise.

—    Je me souviens de beaucoup de choses, en effet, murmura-t-il, d’une voix si douce qu’elle en eut un frisson dans la nuque.

—    Eh bien, ce n’est pas nécessaire, l’avertit-elle.

Leurs regards se croisèrent. Encore une fois. Après tant d’années... Pourquoi n’arrivait-elle pas à oublier le chagrin et la douleur qu’elle avait ressentis? Il l’avait abandonnée sans crier gare. Peu importait qu’elle eût été encore une enfant, à l’époque. Pour lui, elle avait eu des sentiments et des désirs de femme. Or il était parti, s’était enfui, sans même un mot. Pas de lettre, pas de coup de téléphone, rien.

Elle lui avait donné tout ce qu’elle possédait. Et lui, il le lui avait jeté à la figure !

Ce fut lui qui détourna le regard le premier. A sa moue embarrassée, elle eut presque l’impression qu’il comprenait sa réaction. Un pli se forma même sur son front, comme s’il avait des regrets. Mais elle chassa vite cette idée de sa tête. Non. Pour avoir des regrets, il aurait fallu que Bruce eût un cœur. Or, il en était dépourvu.

—    Le refuge s’étend sur neuf hectares de terres non défrichées, poursuivit-il. La plupart des chevaux vivent de l’autre côté de la rivière. Les touristes peuvent voir des petits troupeaux comme celui-ci, mais en réalité ils ne s’approchent jamais des chevaux véritablement sauvages.

A l’intonation satisfaite de sa voix, elle devina qu’il était crucial, à ses yeux, que les mustangs restent aussi sauvages que possible.

—    Tu veux dire que les gens paient pour voir de loin des mustangs qui ne sont même pas de vrais mustangs?

—    Ils ne repartent jamais déçus d’ici, et c’est ce qui compte. Nous leur faisons aussi visiter les pâturages où nous gardons les chevaux que nous avons adoptés. Ils sont presque une centaine, maintenant. Nous avons de nombreux poulains, et pas mal de yearlings.

Grâce à Doc, Kate était au courant de cette branche des activités du sanctuaire, mais elle ne lui avait jamais posé beaucoup de questions, de peur qu’il n’interprète mal son intérêt pour le sujet.

—    Moi qui croyais qu’il y avait déjà trop de mustangs à soigner et nourrir.

—    Un petit changement de politique que j’ai initié. Les juments qui faisaient partie du programme subventionné par le BLM ont été rendues stériles, il y a des années. Et les mâles ont été castrés. Mais de mon côté, j’avais acquis des juments non stériles dans le cadre du programme national d’adoption, Adopt-a-Horse, pendant une douzaine d’années, alors que le projet du refuge n’existait encore que dans mon esprit.

Kate savait que les mustangs continuaient de vivre librement sur les terres fédérales, sous la protection d’un texte de loi, le Wild Free-Roaming Horse and Burro Act. Cependant, ils étaient devenus trop nombreux. On parlait de troupeaux entiers mourant de faim ou de déshydratation à cause du manque de végétation ou d’eau. Afin de mieux maîtriser leur population, le gouvernement avait donc lancé un large programme d’adoption.

Selon Doc, pendant les premières années du programme, une grande partie des animaux proposés à l’adoption étaient trop vieux, malades ou tout simplement laids, ce qui fait qu’ils ne trouvaient jamais personne pour les adopter et finissaient leur triste vie dans les écuries de l’Etat. Une poignée d’associations et d’individus avaient décidé de venir en aide aux chevaux abandonnés et d’améliorer leur situation pour les années qui leur restaient à vivre.

Doc lui avait raconté que Bruce faisait partie de ces gens. Il avait fondé une association non lucrative pour aider les mustangs, et ensuite créé le refuge de Bitter Creek.

Ce qui prouvait que parfois il pouvait avoir un cœur, admit-elle intérieurement, ennuyée à l’idée d’avoir au moins une raison d’apprécier cet homme.

—    J’ai fait venir un bon étalon pour saillir les juments. En revendant les petits quelques milliers de dollars chacun, je devrais réussir à changer les choses ici.

Kate baissa la tête. Bruce était manifestement prêt à tout pour sauver le refuge. Peu lui importait de faire don de cet argent qui aurait dû ne revenir qu’à lui. Alors même que quelques milliers de dollars ne permettraient à son association de fonctionner qu’un ou deux mois de plus... Quiconque savait qu’une selle décente ne s’achetait pas au-dessous de deux ou trois cents dollars ne pouvait l’ignorer. A moins que Bruce ne comptât vendre ses bêtes bien au-dessus de leur prix, en faisant valoir le fait que l’acheteur contribuait à une bonne cause. L’idée n’était pas mauvaise, mais fonctionnerait-elle?

—    Alors?

—    Alors quoi ?

—    Tu vas prendre soin de mes chevaux, oui ou non ?

—    Je vais essayer. Mais c’est temporaire, insista-t-elle, de crainte qu’il n’imaginât qu’elle était à sa disposition. Tu vas devoir trouver un autre vétérinaire pour remplacer Doc, parce que j’ai déjà beaucoup de travail par ailleurs.

Il haussa les épaules.

—    Très bien.

Elle aurait aimé qu’il lui réponde de manière plus précise. Elle ne voulait pas se retrouver prise au piège. Mais si Bruce ne cherchait pas de remplaçant, elle se renseignerait de son côté. Peut-être trouverait-elle d’autres vétérinaires désireux de faire un peu de bénévolat. Ainsi toute la charge de travail supplémentaire ne reposerait pas sur une seule paire d’épaules.

—    De quoi avez-vous besoin en premier lieu? lui demanda-t-elle.

—    Es-tu libre demain après-midi ?

—   J’avais prévu de transporter mes affaires chez Doc. Je vais garder sa maison en attendant qu’Ellen prenne des dispositions, mais il n’y a pas urgence, après tout.

D’ailleurs, elle n’avait pas grand-chose à déménager, puisqu’elle avait laissé la plus grande partie de ce qu’elle possédait à Sioux Falls.

—    Je m’arrangerai petit à petit, ajouta-t-elle après avoir réfléchi.

—    Je peux t’aider, si tu veux.

Kate toisa son interlocuteur d’un regard suspicieux, mais s’il avait une idée derrière la tête, il le cachait bien. Ce qui n’était pas une raison pour accepter son offre. Se retrouver seule avec lui entre quatre murs n’était pas la meilleure chose à faire, et nul n’était besoin d’être fin psychologue pour s’en douter.

—    Non merci, je n’ai pas besoin de toi, dit-elle d’un ton sec. Quant à demain après-midi, à quelle heure souhaites-tu que je vienne ?

—    Nous devrions avoir fini la clôture vers midi. Ensuite, nous pourrons recompter les chevaux.

—    Tu penses qu’il manque des bêtes?

—    C’est juste une impression... Si tu nous accompagnes, cela te donnera l’occasion de visiter la propriété, et nous en profiterons pour localiser les juments que Doc traitait.

—    Celles qui ont été touchées par le virus? Elles se sont mélangées au reste du troupeau?

—    J’en ai bien peur, oui. Mais Doc m’avait dit qu’elles étaient proches de la guérison, et j’espère qu’elles n’ont contaminé personne. Quoi qu’il en soit, il faudra que tu jettes un œil, si les mustangs te laissent approcher.

—    Ils ne me poseront pas de problèmes.

—    Tu es bien sûre de toi...

—    Je n’ai jamais eu de difficultés pour communiquer avec les animaux, je te rappelle.

—    Et moi qui croyais que c’était une lubie d’adolescente, comme ces amis invisibles qu’ont les enfants !

—    En ce qui me concerne, je croyais que tu me connaissais mieux que ça.

Quinze ans, c’était un peu vieux pour avoir un compagnon invisible, et il le savait. A cette époque, elle avait pensé qu’il la croyait vraiment dotée d’un pouvoir particulier. Il fallait croire qu’elle s’était aussi trompée sur ce point.

—    Nous avons donc une vétérinaire capable de parler aux animaux...

Il secoua la tête avec incrédulité.

—    Et capable de les entendre quand ils lui répondent, rétorqua-t-elle sans se démonter.

Bruce se contenta de hausser un sourcil sceptique et de boire une grosse gorgée de son café qui devait être froid depuis un moment. C’est alors que son attention se fixa au loin, derrière les falaises.

Ses mâchoires se crispèrent. Et il posa violemment sa tasse sur la table.

Kate se tourna pour voir ce qui l’ennuyait à ce point.

—    Quelque chose ne va pas? s’enquit-elle en découvrant un troupeau de chevaux déboulant au galop à une bonne distance d’eux.

—    C’est encore cette ordure de Spivey ! grogna Bruce, manifestement furieux.

Il bondit sur ses pieds.

—    Cet imbécile est encore allé fourrer son nez là où c’est interdit. Il est descendu dans le sens du courant, cette fois. Ça commence à bien faire !

—    Je ne comprends pas.

—    Il organise des excursions à cheval chez nous, et trouve toujours malin de passer la rivière et d’effrayer les mustangs pour que ses clients puissent se vanter de jouer les aventuriers. J’en ai plus qu’assez de ses méthodes !

Bruce était déjà près de son pick-up et Kate se rendit soudain compte qu’une fois de plus, il était en train de la laisser tomber. Alors même qu’elle était encore assise à la table, il s’était déjà installé derrière son volant et démarrait.

—   Hé, attends! lui cria-t-elle. Nous n’avions pas fini de parler. Où sommes-nous censés nous retrouver, demain, et à quelle heure ?

Elle aurait tout aussi bien pu se poser les questions mentalement. Le bruit du moteur couvrait sa voix et il était clair que Bruce avait complètement oublié son existence, une fois de plus.

Son absence totale de manières n’aurait pas dû la surprendre. La politesse n’avait jamais été son fort. En tout cas envers elle.

Irritée, elle le regarda partir dans un nuage de poussière.

Lui réservait-il ce genre de traitement, ou ne disait-il jamais au revoir à personne?

Whit Spivey venait à peine de descendre de sa monture quand il aperçut Bruce Chase fonçant en direction de son club d’équitation. Comme il avait vu son vieux pick-up s’arrêter dans un crissement de pneus près des bureaux du refuge, il se doutait de ce qui amenait le directeur de l’association.

Et il s’en moquait. Défier Chase avait été une excellente idée. Ses clients étaient encore tout excités à l’idée d’avoir galopé aux côtés de véritables chevaux sauvages.

Il cracha sa chique de tabac au sol et se tourna vers le groupe de jeunes gens qu’il avait emmenés en sortie.

—   Bon, maintenant, vous allez desseller les bêtes et les rentrer à l’écurie pour qu’on les nourrisse. Teddy va vous aider.

D’un signe de main, il appela son assistant, un collégien passionné par les chevaux qui acceptait de tout faire chez lui contre une vague indemnité.

—    Prends mon cheval et soigne-le bien.

—    Pas de problème, monsieur Spivey, je m’en charge.

Le gamin sourit en découvrant son appareil dentaire.

Bruce Chase arriva au moment où il partait avec l’animal.

—    Spivey ! Il faut que je vous parle !

A l’expression du directeur, Whit devina qu’il était encore plus furieux que la dernière fois, mais il n’était pas prêt à se laisser intimider. D’ailleurs, s’il considérait la somme en liquide qui gonflait sa poche à cet instant, il pouvait même se montrer aimable envers celui, qui sans le savoir, lui permettait de s’enrichir.

—    Si nous allions dans mon bureau, suggéra-t-il, nous serions plus à l’aise.

Il indiqua l’auvent attenant à la sellerie, où il avait installé une petite table et deux chaises pour accueillir la clientèle.

Chase y arriva avant lui. Malgré le regard furibond qu’il lui jeta, Whit prit le temps de s’asseoir calmement. Il retira son chapeau et se recoiffa d’une main avant de demander :

—    Alors, que puis-je pour vous, mon ami?

—    Vous pouvez commencer par m’expliquer ce que vous fabriquiez au nord de la rivière !

Feignant l’innocence, Whit haussa les épaules.

—    J’ai juste eu besoin d’un petit changement de décor pour que mes chevaux ne s’ennuient pas. C’était ma cinquième excursion de la journée. On se lasse de tout, vous savez.

La hausse de fréquentation de son club était due à la fin tragique de Doc. Sa mort avait au moins servi à quelque chose, et Whit n’entendait pas laisser passer cette chance.

—    Écoutez, dit Chase avec un effort visible pour se calmer, vous connaissez les règles...

—    Les règles... sont faites pour être transgressées.

—    Pas chez moi !

Chase posa ses deux mains à plat sur la petite table et se pencha vers lui.

—    Je vous l’ai déjà dit une fois. Il vous est interdit de traverser la rivière. Ce n’est qu’à cette condition que nous vous autorisons à travailler ici.

—    Je paie pour cela ! protesta Whit. Et mes clients en ont assez de voir toujours la même chose.

Quelques mois auparavant, Whit ne se serait pas risqué à provoquer le maître des lieux. Mais depuis, il s’était rendu compte que l’équilibre des pouvoirs n’était plus à son avantage.

—    Les clients aiment voir les mustangs.

—    Ils peuvent le faire en payant une visite au refuge et dans des conditions adéquates pour les chevaux ! Je vous préviens, je ne tolérerai plus de ce type d’incident.

—    Sinon quoi ? Je ne travaille pas pour vous, Chase. Vous ne pouvez pas me renvoyer. Quant à ma concession, elle a été obtenue en bonne et due forme.

—    Ne comptez pas sur moi pour la renouveler.

—    Vous perdriez cet argent que je vous apporte régulièrement et qui vous est si utile?

Chase n’avait aucune chance de lui trouver un remplaçant. Il était le seul de la région à posséder suffisamment de matériel et de chevaux pour organiser ces excursions.

—    Nous savons tous les deux que vous ne survivriez pas sans moi, poursuivit-il.

Chaque mois, donner 30 % de ses recettes au refuge était un véritable supplice pour lui. Puisqu’on ne lui permettait pas de se promener librement sur le site, il avait d’ailleurs commencé à oublier de compter telle ou telle excursion, dès qu’il était certain que personne ne s’en apercevrait. Annie l’avait surpris une fois et elle le tenait

à l’œil, mais elle n’avait pas assez de temps pour tout surveiller. Aussi ne se gênait-il guère.

—    Si je vous demande cela, Spivey, c’est que je suis inquiet au sujet des chevaux.

Whit leva les yeux au ciel.

—    Ces mustangs ont survécu à bien pire qu’à la visite d’une bande de touristes, protesta-t-il.

—    Vous avez raison : ils étaient en enfer et je refuse de les laisser y retourner.

—    Si les clients repartent mécontents de ce que je leur ai offert, ils ne reviendront pas ou ne diront pas à leurs amis de venir.

—    Mais je m’en moque ! décréta Chase.

—    Peut-être, mais ce n’est pas en menant ce refuge à la ruine que vous améliorerez la vie de vos mustangs.

Whit toisa le directeur de son regard le plus méprisant, mais un mouvement sur la droite lui fit détourner les yeux. Buck boitillait dans leur direction. Sa jambe semblait le faire souffrir encore plus que d’habitude. Et sa vue rappela à Whit ce qu’il avait appris sur le passé de Bruce Chase. Qui était-il, après tout, pour venir lui faire la morale?

—    Il faut bien que je gagne ma vie. Tout le monde ne peut pas être un saint comme vous !

Le teint de Chase pâlit et ses doigts se crispèrent sur la table, comme s’il était sur le point d’en venir aux mains. Fort heureusement, il garda le contrôle de lui-même et se redressa.

—    Je peux toujours vous trouver un remplaçant, n’oubliez pas, lui dit-il, avant de partir, croisant Buck au passage.

La gorge serrée, Whit regarda le directeur du refuge s’éloigner à grands pas. L’envie de jurer un bon coup et de lui crier ses quatre vérités le démangeait, mais il n’en fit rien. Que Chase s’occupât d’un troupeau de vieux chevaux malades ne faisait pas de lui un être noble, mais un imbécile. Et il n’avait que ce qu’il méritait.

—    Salut, Whit.

Il hocha la tête en direction du nouveau venu.

—    Annie est très occupée. Elle vous demande de lui apporter votre contribution du jour le plus tôt possible, parce qu’elle veut faire un dépôt à la banque ce soir.

Ce n’était pas possible ! Cette garce était tout le temps sur son dos !

—    Pas de problème. Vous avez probablement besoin du moindre centime pour que votre compte ne sombre pas dans le rouge, répondit-il, à peine capable de cacher sa rancœur.

—    C’est vrai que nous avons quelques ennuis financiers.

Whit se leva.

—    La journée a été longue, dit-il en se dégourdissant les jambes.

Ses clients étaient apparemment tous partis, et il ne restait plus que Teddy avec les chevaux.

—    Teddy ! Est-ce que tu peux terminer tout seul ?

—    Bien sûr, monsieur Spivey, répondit l’adolescent, comme il s’y attendait.

—    Dans ce cas...

Il prit son chapeau et se tourna vers Buck.

—    Que diriez-vous d’une petite bière en ville?

—    C’est une bonne idée. Toute cette poussière m’a desséché le gosier.

—    Allons-y, alors.

Buck le suivit en boitant.

—    Vous avez des problèmes avec Bruce ? l’interrogea-t-il avec un petit sourire en coin.

—    Il croit pouvoir me dicter la façon de gérer mon affaire. Mais je le laisse parler. Ça l’occupe...

Buck pouffa de rire.

Depuis peu, Whit savait que Bruce Chase était le responsable de son handicap, ainsi que de la mort de son frère. Il ne serait pas étonnant que derrière son apparente insouciance, Buck détestât férocement Chase.

Et il était peut-être temps de découvrir dans quelle mesure. Un allié était toujours le bienvenu.

Une caisse énorme dans les bras, Wrangler tournant autour de ses mollets, Kate essaya d’entrer tant bien que mal dans la maison de Doc.

—    Allez, vas-tu sortir de mes pattes, gros ballot ? dit-elle en riant au chien qui ne cessait de remuer autour d’elle.

Quand elle eut enfin ouvert, Wrangler s’assit dans l’entrée et gémit doucement en reconnaissant la maison de son maître, mais, la voyant poser sa caisse sur la table basse du salon, il se laissa prendre par la curiosité et s’approcha. Depuis qu’il avait compris qu’elle était prête à remplacer Doc auprès de lui, il était un peu moins triste.

—    Tu viens m’aider à regarder ce qu’il y a dans cette caisse ? demanda Kate en se tapotant le haut de la cuisse, tandis qu’elle s’asseyait sur le canapé.

Aussitôt Wrangler rappliqua, remuant la queue, pour poser son museau froid sur ses genoux.

—    Je savais que ça t’intéresserait, pouffa-t-elle. Assieds-toi.

A l’aide de quelques caresses derrière les oreilles, elle le convainquit d’obéir et défit le ruban adhésif qui maintenait le carton fermé. Elle avait emballé ses affaires avec tellement de précipitation qu’elle ne savait plus du tout où elles se trouvaient.

Deux romans, le classeur contenant ses papiers administratifs et son album de souvenirs furent les premiers à apparaître. Kate avait commencé cet album le jour de ses dix ans. Soudain prise de nostalgie, elle se mit à le feuilleter.

—    Regarde, expliqua-t-elle au chien. Ce sont mes parents et mes frères. Elle, c’est Caroline, la seule copine que j’avais à l’école primaire. Je me demande ce qu’elle est devenue... Et voici Doc. Tu le reconnais ?

Elle pointa le doigt sur son ami, qu’on voyait soigner la patte cassée d’un petit chat. C’était elle qui avait pris ce cliché avec l’appareil photo de Quin. Mais l’image glacée n’émut pas Wrangler outre mesure. Après y avoir jeté un œil sceptique, il reposa sa tête aux pieds de Kate, qui continua de feuilleter son album.

Il contenait plus de souvenirs qu’elle ne l’aurait cru. Et notamment sur des faits qu’elle aurait préféré oublier, songea-t-elle en découvrant un Polaroid de Bruce et elle près du manège. Il était à cheval et elle le regardait. Même des années après, les sentiments qu’elle avait éprouvés à son égard étaient visibles. Comment avait-il fait pour s’en moquer à ce point?

Mais ce n’était pas le moment de raviver la colère et les regrets...

Elle tourna plusieurs pages et tomba sur des photos plus tardives de Jake et de sa famille. Les regarder lui fit une drôle d’impression. Leur mariage avait duré si peu de temps qu’elle avait parfois le sentiment que c’était une illusion.

Enfin, glissée entre deux pages, il y avait la lettre de sa grand-mère irlandaise, Moira McKenna, qu’une ironie du sort lui avait fait parvenir la veille de son divorce. Ouvrant l’enveloppe de papier crème, elle en sortit une feuille pliée en quatre dont elle avait lu le texte plusieurs lois, à l’époque.

« Kate, mon enfant,

» Il est temps pour moi de quitter ce monde. Cependant, je tiens à te léguer quelque chose de très particulier : dans les trente-trois jours qui suivront ton trente-troisième anniversaire, quand tu auras suffisamment vécu pour savoir qui tu es, la vie mettra entre tes mains ce dont tu as toujours rêvé. Les choses ne sont pas toujours ce qu’elles paraissent être. Suis les conseils de ton cœur et aide ton prochain, alors — et alors seulement — mon legs sera tien.

» Ta grand-mère qui t’aime,

                                                                                                                                 Moira. »



Ses deux frères avaient reçu des lettres identiques. La mère de Kate avait dû faire suivre celle de Quin à Buenos Aires où il se trouvait alors pour une raison que nul ne connaissait. Neil avait lu la sienne à la maison et en avait ri. Selon lui, Moira avait envoyé la même missive à tous ses petits-enfants un jour où elle n’avait plus toute sa tête. Et Kate avait défendu cette femme qu’elle ne connaissait pas, mais dont la sincérité et la générosité l’avaient touchée. Devant la façon dont ses trois enfants avaient bafoué les liens fraternels qui les unissaient, elle avait cru bon d’écrire à leurs descendants pour leur souhaiter d’être heureux malgré tout. Qu’elle l’eût fait en ayant ou non une pleine conscience de ses actes n’avait pas d’importance.

Suis les conseils de ton cœur et aide ton prochain...

A l’heure qu’il était, elle se demandait encore si elle était trop égoïste de nature pour la vie de couple. Peut-être aurait-elle dû abandonner sa carrière de vétérinaire et commencer à faire des enfants comme Jake le lui avait demandé. Non qu’elle eût refusé d’avoir des enfants... Et puis, elle était bien consciente du temps qui passait et des signaux que son horloge biologique lui envoyait. Mais elle ne comprenait pas pourquoi sa passion pour la nature et la fondation d’un foyer étaient deux projets à ce point incompatibles.

Avant leur mariage, il lui avait toujours semblé que Jake pensait la même chose qu’elle. Même s’ils n’en avaient jamais parlé.

Le problème, en réalité, c’est que Jake n’avait jamais vraiment cru à son pouvoir de « communiquer » avec les animaux. Il passait son temps à se moquer d’elle à ce sujet. Exactement comme Bruce venait de le faire. Le souvenir de leurs railleries à tous deux l’attrista. Elle avait toujours joué les indifférentes, mais au fond, elle avait été blessée de les voir tourner ce don en dérision.

Selon sa mère, qui ne le niait pas, elle en avait hérité de sa grand-mère. Moira était une femme très spéciale, une sorte de guérisseuse dont les pouvoirs en avaient effrayé plus d’un. Mais elle avait trouvé l’homme de sa vie et avait finalement réussi à fonder une famille avec lui.

Trente-trois ans...

Cela faisait une semaine tout juste que Kate les avait.

Et il n’y avait aucun homme dans sa vie. Pas un qui l’intéressât...

Comme pour la faire mentir, l’image de Bruce lui vint à l’esprit. Mais elle n’éprouvait que des sentiments hostiles à son égard. Du moins... une majorité de sentiments hostiles, admit-elle en se souvenant de l’instant où elle l'avait revu pour la première fois au cimetière.

Peu importait, de toute manière. Car le problème, c’était elle. Quelque chose en elle empêchait les hommes de l’accepter et de l’aimer telle qu’elle était. Etait-ce parce qu’elle était différente?

Cela, Moira ne le disait pas, pensa-t-elle en refermant la lettre.

—     Ma grand-mère avait de bonnes intentions, expliqua-t-elle tristement à Wrangler. Mais je ne crois pas que cet héritage me reviendra.
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Le matin suivant, Kate se rendit à la messe avec sa famille, et rentra au ranch en compagnie de tout le monde pour le brunch traditionnel du dimanche. Elle adorait la maison dans laquelle elle avait passé son enfance, même si elle avait le sentiment de ne plus y être à sa place. C’était la raison pour laquelle elle avait décliné l’offre de ses parents, quand ils lui avaient proposé de réintégrer la demeure familiale au lieu d’emménager dans le minuscule appartement prêté par Doc.

La délicieuse odeur du café frais, des œufs au bacon et des galettes de pommes de terre attira tout le monde dans la cuisine, où le couvert avait été mis sur la lourde table de bois massif. La cuisinière avait tout préparé avant de partir s’occuper de sa propre famille, et ils n’eurent plus qu’à s’asseoir.

Ils commençaient à se servir lorsque Neil annonça que Skelly l’avait appelé la veille.

Kate, qui versait du jus d’orange fraîchement pressé dans son verre, tourna la tête à la mention de leur cousin de Chicago. Elle le connaissait bien pour avoir passé quelques jours avec lui et sa demi-sœur Aileen, lorsqu’elle avait assisté à une conférence dans leur ville. Et puis, de temps à autre, elle jetait aussi un œil sur Toute la ville en parle, l’émission télévisée qu’il présentait chaque après-midi.

—    Rien de grave, j’espère? s’enquit-elle, songeant à son oncle Raymond, le premier né des triplés de Moira, avant sa mère Rose et son autre oncle James.

Elle ne l’avait jamais rencontré mais, comme sa mère, il était à un âge où les problèmes de santé se multipliaient.

—    Tout va pour le mieux. Skelly était d’excellente humeur et souhaitait juste nous annoncer que notre cousine irlandaise Keelin se trouve en Amérique. Elle était venue visiter Chicago et y a rencontré l’homme de sa vie, qu’elle vient d’épouser. Il s’agit d’un certain Tyler Leighton et...

—    Eh bien, son père va être enchanté par cette nouvelle, je parie ! coupa Charlie de sa voix rauque. Son Irlandaise de fille dans les bras d’un sale Américain, pire, un protestant... Il va être vert de rage !

La mère de Kate se tourna vers son mari et lui servit deux œufs sur le plat.

—    Voyons, Charlie, peut-être que James a changé et s’est adouci avec le temps.

—    Tu as déjà vu un léopard perdre ses taches? Les gens ne changent pas, Rose. Jamais.

Kate échangea un regard avec son frère. Tous deux avaient déjà entendu ces propos maintes fois. Leur père ne démordait pas de la terrible opinion qu’il avait de la famille de leur mère.

Il fallait reconnaître qu’il avait de bonnes raisons : James et Raymond avaient interdit à leur sœur de sortir avec un touriste américain. Quand Rose avait refusé d’obéir et décidé qu’elle épouserait l’homme qu’elle aimait, ils l’avaient bannie de la famille. En retour, Rose les avait maudits et leur avait souhaité d’être aussi malheureux en amour qu’ils auraient voulu qu’elle le fût.

Et parfois, Kate se demandait si sa mère n’avait pas un don, elle aussi : James et Raymond avaient bel et bien subi le sort qu’elle leur avait jeté. Tombés amoureux d'une seule et même femme, ils s’affrontèrent pour gagner son cœur. Et quand Raymond épousa Faye O’Reilly et l’emmena aux Etats-Unis, ce fut pour la perdre le jour de la naissance de leur fils Skelly. Apparemment, James avait tout de même réussi à se marier, mais plus par amitié que par amour. C’était du moins ce que disaient les lettres de Moira à sa mère.

—    Quoi qu’il en soit, poursuivit Neil, les jeunes mariés ont décidé de voyager dans nos régions pour leur lune de miel. Et Keelin aimerait beaucoup nous rencontrer. Selon Skelly, elle tient tout particulièrement à faire ta connaissance, Kate.

—    Moi ? Mais pourquoi ? Qu’est-ce que Skelly a bien pu lui raconter?

—    Tu n’auras qu’à lui demander toi-même. Elle devrait être là mardi prochain. Skelly lui a donné notre numéro pour qu’elle puisse nous appeler et confirmer ses date et heure d’arrivée.

Charlie planta sa fourchette dans ses pommes de terre d’un geste rageur.

—    J’espère qu’ils ne pensent pas séjourner ici !

Il leva le menton vers Neil qui venait de terminer sa propre maison, sur une petite colline au-dessus de la rivière. Mais avant que le frère de Kate eût pu dire un mot, sa mère se chargea de protester.

—    Ce ranch est à nous deux, il me semble, et je suis en droit d’y recevoir ma nièce et son mari, si cela me plaît. S’il y en a à qui cela ne convient pas, ils pourront toujours aller dormir chez leur fils.

Kate écarquilla les yeux. Jamais elle n’avait entendu sa mère parler aussi fermement à son père. D’ailleurs, le visage de ce dernier avait viré au rouge cramoisi.

—    Qu’est-ce que ça veut dire? s’exclama-t-il en se levant. Quand je pense à tout ce que tes frères nous ont fait subir, je n’en crois pas mes oreilles !

Manifestement à court d’arguments, il se leva d’un bond et jeta sa serviette sur la table avant de quitter la pièce d’un pas furibond.

Kate reposa son verre.

—    Écoute, maman, si c’est un problème, Keelin et son mari pourront séjourner dans la maison de Doc avec moi. Il y a de la place.

—    D’ailleurs, ils ont peut-être prévu d’aller à l’hôtel, intervint Neil.

—    Il n’y en a pas à Bitter Creek, et puis, je ne vois pas pourquoi je changerais d’avis, affirma Rose d’une voix un peu tremblante.

Songeant que ses parents trouveraient sans aucun doute un terrain d’entente avec le temps, Kate essaya d’alléger l’atmosphère. Après tout, aucune dispute n’avait jamais duré bien longtemps, dans leur maison.

—    En tout cas, je suis heureuse pour Keelin. Si je me souviens bien, elle avait passé la trentaine.

—    Oui, elle a trente-trois ans, répondit Rose. Le même âge que toi.

Elle se servit un peu de thé, plus calme, et reprit :

—    Il était temps qu’elle se marie.

Kate sut aussitôt où elle allait en venir et préféra prendre les devants.

—    J’ai déjà été mariée, maman, et j’ai divorcé, ce qui arrive à de nombreuses femmes de nos jours. C’est tout.

—    Ce n’est pas une tare, et tu n’es pas obligée pour autant de rester seule jusqu’à la fin de tes jours. Tu n’es pas une catholique rétrograde, que je sache.

Leurs parents étant de deux religions différentes, Kate et ses frères avaient eu une double éducation religieuse, catholique et méthodiste. Charlie et Rose ne leur avaient jamais demandé de faire un choix. Mais les lois religieuses n’avaient rien à voir avec la réticence que Kate exprimait quand il s’agissait de fonder une nouvelle relation amoureuse. Et sa mère le savait. Enfin... peut-être que le fait de parler de son problème empêchait celle-ci de penser à la dispute qu’elle venait d’avoir avec son mari. Plus le temps passait et plus ce sujet devenait houleux entre eux. Rose regrettait de ne plus être en contact avec des frères dont elle avait été très proche. Sa famille et son pays lui manquaient.

—    De toute façon, je suis bien trop occupée en ce moment, dit Kate, prête à continuer sur ce thème désagréable si cela pouvait soulager sa mère et alléger l’atmosphère.

—    Oui, c’est ce qu’on raconte, rétorqua sa mère avec une moue.

—    Qu’est-ce qu’on raconte?

—    Que tu es allée au refuge hier et que tu vas y remplacer Doc. Au lieu de jouer les bénévoles, tu pourrais utiliser ton temps libre pour faire des rencontres. De nombreux hommes regardaient dans ta direction, ce matin, à l’église.

Kate secoua la tête. De « nombreux hommes » ! Bitter Creek devait compter trois célibataires, et encore...

—    Je suis désolée, j’écoutais le prêtre, moi.

Rose soupira.

—    Tu n’as pas l’intention de retomber amoureuse de Bruce, au moins, Kate ? Tu te souviens de la manière dont il t’a traitée...

—    Voyons, maman, Kate est trop intelligente pour faire deux fois la même erreur, intervint Neil.

—    C’est exact, confirma Kate.

Mais sans comprendre pourquoi, elle eut l’impression de mentir, alors que le visage de Bruce lui apparaissait, plus sombre et séduisant que jamais. Non. Elle n’avait aucune intention de retomber dans son piège. Si tant était qu’il lui en tendait un.

Fort heureusement, sa mère se mit à parler de son club de bridge qui organisait un tournoi comme chaque année. Ainsi, elle n’aurait pas besoin de lui expliquer pourquoi elle retournait au refuge dans l’après-midi.

Soulagée, elle écouta le reste de la conversation d’une oreille, tout en essayant de se rappeler les dates de naissance de Keelin, Skelly et Aileen. Keelin n’avait que quelques semaines de plus qu’elle, et Skelly avait un mois de moins. La lettre de Moira lui revint à l’esprit.

« Dans les trente-trois jours qui suivront ton trente-troisième anniversaire, quand tu auras suffisamment vécu pour savoir qui tu es, la vie mettra entre tes mains ce dont tu as toujours rêvé. »

Le vœu de Moira s’était réalisé pour Keelin.

Un frisson remonta le long de son dos.

Jusqu’à cet instant, elle n’avait pas accordé beaucoup de crédit à la prédiction de sa grand-mère. Mais sans jamais avoir pu le vérifier elle-même, elle savait que c’était une femme différente, un être à part doté de pouvoirs mystérieux. Pourquoi n’aurait-elle pas eu celui de prévoir l’avenir? N’était-elle pas, elle-même, dotée d’un don inexpliqué et extraordinaire?

Allons...

Voilà qu’elle divaguait..

Moira n’était plus de ce monde. Elle ne pouvait pas influencer le cours de la vie de ses descendants.

A moins que...

Non, inutile de se laisser porter par ce type d’espoir.

Quelques heures plus tard, Kate était assise à côté de Bruce, à l’avant de son pick-up.

—    Pourquoi est-ce que nous ne prenons pas des chevaux? lui demanda-t-elle par-dessus le bruit du moteur.

Ils fonçaient au travers d’une petite plaine en soulevant un nuage de poussière rougeâtre. Bruce avait décidé qu’ils se chargeraient de compter les bêtes dans tout l’ouest de la propriété. Nathan et une bénévole étaient partis pour l’est, tandis que Maria et une autre bénévole s’étaient vu assigner le nord de la propriété.

C’était justement à l’extrémité ouest du refuge que Doc avait été tué.

—    La voiture, c’est plus rapide, grogna Bruce, qui avait à peine desserré les dents depuis qu’ils s’étaient retrouvés.

—    Pas si les mustangs se cachent dans des ravins ou d’étroits canyons.

—    C’est justement ce genre de choses qui se produit, quand on essaie de s’en approcher à cheval.

—    Je ne comprends pas.

Il lui jeta un regard en coin.

—    Comment penses-tu que ces chevaux ont été chassés de leurs territoires ? Les hélicoptères les repéraient et les cow-boys les cernaient pour les emprisonner dans des enclos. Du coup, les mustangs ont horreur des cavaliers. Ils paniquent dès qu’ils en voient un. Crois-moi, j’en ai lait l’expérience.

Bruce continua de rouler, et elle de noter le nombre des mustangs qu’elle apercevait de temps à autre sur leur passage. Le troupeau s’était divisé en petites bandes d’une douzaine de chevaux, parfois moins. Ce qui lui laissait tout le loisir d’observer le paysage et son compagnon.

Elle aurait voulu s’en empêcher, mais c’était plus fort qu’elle. Alors qu’elle voulait se concentrer sur le travail, ses yeux ne cessaient de se tourner vers les mains de Bruce. Ses grandes et larges mains viriles qui tenaient fermement le volant... Aucun signe de bague à ses doigts. Ses manches étaient roulées jusqu’au-dessus de ses coudes, exposant ses avant-bras bronzés. Sa chemise de chambray, flottante, dissimulait à peine les muscles de ses épaules et de son torse, qui se tendaient et se relâchaient quand il tournait le volant ou changeait de vitesse.

Mais ce qui la frappa, ce fut la fatigue qui se lisait sur son visage. Il paraissait épuisé. Était-ce à cause du refuge et des problèmes quotidiens qu’il lui causait, ou à cause de la vie qu’il avait menée durant toutes ces années? Que lui était-il arrivé depuis qu’il l’avait quittée comme un voleur? se demanda-t-elle, tout en sachant qu’elle ne devait pas lui poser la question. Et qu’elle ne devait même pas se la poser à elle-même...

N’avait-elle pas surmonté cette histoire depuis des années? Longtemps avant de rencontrer Jake. C’était à cause de cette satanée lettre qu’elle se laissait aller. Elle n’aurait pas dû la relire. A présent, elle en subissait les effets.

La voix profonde de Bruce la sortit de sa rêverie.

—    Encore un groupe, l’avertit-il en ralentissant pour lui donner le temps de compter.

Kate prit rapidement des notes, veillant à bien inscrire le numéro d’identification du cheval dominant, visible sur la croupe, du côté gauche.

Puis Bruce s’arrêta. Et ils descendirent de voiture.

Sans mot dire, Kate suivit son compagnon sur des rochers rougeâtres et gris bleuté d’où ils contemplèrent ensemble une étroite vallée encaissée qui avait été creusée par un ruisseau. Un petit groupe de chevaux y paissait à découvert. Bruce utilisa sa paire de jumelles pour scruter les alentours et voir si d’autres mustangs ne se dissimulaient pas entre les arbres ou derrière les rochers. Il repéra ainsi deux bandes supplémentaires dont il reconnut aussitôt les dominants. Sans doute avait-il beaucoup fréquenté ses animaux pour être capable de les identifier à vue d’œil. Bais, alezans, pies, isabelle... le troupeau comprenait des robes de toutes les couleurs.

—    A combien de têtes en sommes-nous? s’enquit Bruce en retournant près du pick-up.

Kate fit le total des nombres inscrits sur sa fiche.

—    Cent quarante-trois. C’est à cela que tu t’attendais?

Il fronça les sourcils.

—    Loin de là. Ils devraient être un peu plus de deux cents, dans cette partie du refuge. Et nous avons presque fini de couvrir la zone.

—    Si le troupeau se déplace en toute liberté, certains groupes ont très bien pu partir dans l’est ou le nord de la propriété.

—    Le relief leur rend la tâche presque impossible. Ils peuvent arriver à passer à quelques endroits bien précis, niais cela leur est très difficile. D’autant que nous posons régulièrement des clôtures provisoires autour d’eux.

Surprise, Kate se tourna vers lui.

—    Ah bon, pourquoi?

—    Les ancêtres des mustangs étaient des animaux domestiques que l’on a remis en liberté. Même s’ils se sont adaptés, ils ne se conduisent pas comme de vrais animaux sauvages. Les chevaux choisissent un territoire et y restent. Ils peuvent ainsi épuiser la végétation ou polluer leurs propres sources d’eau. C’est la raison pour laquelle nous les forçons à migrer dans une certaine mesure en les déplaçant d’un pâturage à l’autre. Ainsi, l’herbe a le temps de repousser. A la fin de l’automne, quand les derniers touristes sont partis, nous emmenons l’ensemble du troupeau de l’autre côté de la rivière. C’est plus pratique pour moi, qui dois les surveiller ou les nourrir lorsqu’il neige trop.

—    Ne me dis pas que tu restes seul au refuge en hiver? Comment arrives-tu à te charger de tout le troupeau ?

—    Les bénévoles sont rares, en hiver, et l’association ne peut pas se permettre de payer des employés toute l'année.

Kate baissa la tête, surprise de découvrir que la personnalité de Bruce était plus complexe qu’elle ne le pensait. Combien de sacrifices avait-il consentis pour ses cheveux?

Ils ne tardèrent pas à arriver sur une petite plaine où des corrals avaient été aménagés.

—    C’est là que nous avons amené les chevaux au moment de la fondation du refuge, expliqua Bruce en ralentissant. Ils avaient été gardés dans des écuries et des enclos pendant si longtemps que nous ne pouvions pas les jeter du jour au lendemain dans la nature. Ils auraient paniqué.

—    Tu as donc créé une zone d’acclimatation.

—    Exact.

Il pointa son index vers les enclos qui étaient reliés les uns aux autres.

—    On a commencé par mettre un groupe de chevaux dans le plus petit des enclos. Quand les bêtes se sont habituées à leur nouvelle vie, on en a ouvert les portes sur le deuxième enclos, de sorte qu’elles ont disposé du double de place. Et ainsi de suite jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’enclos. L’opération a duré plus d’un mois.

Se souvenant soudain que Doc mettait les chevaux en quarantaine à cet endroit, Kate eut un frisson dans le dos, avant même d’avoir aperçu les barrières cassées par les chevaux sauvages.

—    Doc...

Bruce gara son véhicule à quelques mètres à peine du lieu de l’accident.

—    Oui, soupira-t-il, c’est là que c’est arrivé.

Saisissant les jumelles qui pendaient à son cou, il balaya les alentours du regard, et sursauta.

—    Ce n’est pas vrai !

—    Quoi donc?

—    On dirait que Sue et son groupe sont toujours dans le coin.

Il démarra et repartit dans la direction inverse sur une centaine de mètres, puis se gara de nouveau devant un bloc de rochers.

—    La pente est impraticable en voiture, nous devrons y aller à pied.

D’un bond, il fut dehors et commença à descendre.

Comme il ne lui disait rien, Kate hésita, puis elle haussa les épaules et le suivit en soupirant. Elle laissa sa Housse d’urgence dans le pick-up pour ne pas être embarrassée. Si c’était nécessaire, elle reviendrait la prendre.

Lorsqu’ils s’approchèrent du fond du ravin, les cheveux sauvages se regroupèrent aussitôt. Remuant des oreilles, soufflant bruyamment, les flancs tremblant... les hôtes semblaient prêtes à détaler. Une jument en particulier grattait le sol en montrant clairement son mécontentement.

—    Ce sont bien les juments malades dont Doc n'occupait, murmura Bruce en s’arrêtant.

Kate, elle, continua de marcher.

—    Attends-moi là. Je vais m’en approcher.

Que Bruce lui obéît sans discussion la surprit, mais elle n'eut pas le temps d’y penser, car Sue commençait à n'affoler. Aussi siffla-t-elle quelques notes mélodieuses à non intention.

—    Hello, ma belle, lui dit-elle doucement, tandis qu'elle glissait sa main dans la grande poche de sa veste, dans laquelle elle avait toujours quelques morceaux de pomme.

Quand elle ne fut plus qu’à trois mètres de la jument, elle tendit la main en avant.

—    Regarde ce que je t’ai apporté. Tu t’appelles Sue, c'est cela? Doc m’avait confié que tu adorais les pommes, alors j’en ai pris avec moi. Elles sont bonnes, tu sais, très sucrées et juteuses.

Sue recula d’un pas avec un petit hennissement. Mais Kate ne se découragea pas, elle continua de parler gentiment, de son ton le plus doux et le plus rassurant, sifflotant de temps à autre et sans cesser de lui tendre le morceau de pomme. Ce faisant, elle avançait centimètre par centimètre.

Au bout d’un moment, une petite jument à la robe noir et blanc, sur sa gauche, sembla lui manifester un peu d'intérêt. Elle fit aussitôt quelques pas dans sa direction et lui donna le morceau de pomme.

—    Voilà pour toi, ma jolie.

La jument attrapa la pomme d’un coup de langue et recula prudemment.

Sans perdre de vue Sue, Kate dirigea son attention vers les autres juments et réussit à les apprivoiser une à une grâce à ses morceaux de pomme. Elle profita de ce que les bêtes s’approchaient pour les examiner. Les juments ne toussaient pas, leurs regards étaient vifs et elles ne semblaient pas fatiguées. Pour elle, le bilan était positif.

Bientôt, elle fut entourée de ses nouvelles amies dont la gourmandise ne semblait pas avoir de limites. Quand elle fut certaine qu’elles n’avaient plus peur, elle posa ses mains sur l’une d’entre elles, à la robe moutarde.

L’animal ne broncha pas. Kate ferma alors les yeux et fit le vide dans son esprit, cherchant à entrer à ce niveau de communication qu’elle seule pouvait atteindre. Il lui suffisait de mettre l’animal à l’aise en le caressant et en lui parlant doucement pour ressentir ses émotions les plus profondes.

La jument allait bien.

Kate se connecta avec une autre jument, puis avec une autre, et ressortit chaque fois rassurée de l'expérience. Toutes étaient en excellente santé, juste un peu stressées.

Toutes, excepté Sue. Le leader de la bande continuait de garder ses distances. Et Kate n’avait pas besoin de la toucher pour sentir sa nervosité grandissante. Sur ses flancs, un frisson courait en permanence.

—    Tu n’as pas envie d’un peu de pomme comme les autres ? lui murmura-t-elle en la regardant dans les yeux. Il m’en reste quelques morceaux, tu sais.

Elle ne risqua qu’un pas en direction de l’animal, mais tendit sa main en avant, bien déterminée à attendre le temps qu’il faudrait.

La jument fit vibrer ses naseaux de manière menaçante. Puis, comme Kate ne bougeait pas, elle fonça sur elle.

Les chevaux sauvages pouvaient devenir très dangereux quand ils se sentaient menacés, mais Kate faisait confiance à son instinct. Et celui-ci lui dictait de ne pas se laisser impressionner. Elle ne cligna même pas des yeux quand le grand corps musclé de Sue la frôla dans un souffle. Lorsque la jument fut passée, elle pivota de cent quatre-vingts degrés sur ses talons et se retrouva de nouveau face à elle.

—    Tu vois bien que je ne te veux pas de mal. Allons, sois raisonnable, ajouta-t-elle avant de siffler une autre mélodie rassurante.

Indécise, Sue la toisa d’un œil torve, gratta le sol de son sabot et fonça de nouveau sur elle. Cette fois, cependant, elle s’arrêta juste devant Kate qui haussa sa main vers sa bouche.

Un coup de langue bien dirigé emporta le quartier de pomme.

—    Je savais que tu étais une gourmande, ma belle...

Elle sortit un deuxième morceau de sa poche et s’approcha. Au troisième bout de pomme, elle était suffisamment proche de Sue pour lui caresser l’encolure. Elle ferma les yeux et se concentra de toutes ses forces sur des idées de calme, de tranquillité, de sécurité, afin de rassurer la jument.

Puis elle effleura le pelage de Sue, la touchant à peine.

Et elle fut complètement décontenancée par le flot de sentiments, d’images et de sons qui explosa dans sa tête.

Des chevaux écumants galopant en tous sens, les yeux révulsés, les queues tendues... Un cri inhumain... Le ciel déchiré par de terribles éclairs... Son corps bousculé, heurté de toutes parts...

L’angoisse de Sue était supérieure à tout ce que Kate avait connu auparavant. Paniquée, elle rouvrit ses yeux et i lia sans réfléchir.

—    Seigneur, qu’est-ce que c’est?

Aussitôt Sue bondit, arqua sa tête en arrière et partit comme une furie, entraînant sa bande après elle dans un nuage de poussière.

—    Mais qu’est-ce que...

Le cœur battant la chamade, Kate les regarda s’enfuir, incapable de la moindre réaction.

—    Hé ! Tu vas bien ?

Elle se retourna d’un coup et heurta Bruce de plein fouet. Il l’attrapa par les avant-bras pour l’empêcher de tomber. Le contact de ses mains sur sa peau nue la rassura immédiatement. Elle ouvrit la bouche pour lui expliquer ce qui s’était passé, mais les mots semblaient bloqués dans sa gorge. L’émotion qu’elle avait ressentie était trop forte, et le fait qu’il la touchât ne faisait qu’aggraver les choses.

—    Que s’est-il passé?

—    Je... je ne sais pas... J’ai vu...

—    Qu’est-ce que tu as vu?

Avait-elle vraiment vu quelque chose?

—    Je ne suis sûre de rien. Sue était terrorisée... Au bord de l’hystérie.

La jument devait être tourmentée par un souvenir douloureux, pour ne pas dire traumatisant. En tout cas, un souvenir plus vivace que tout ce qu’elle avait pu entrevoir au cours de ses expériences.

Bruce tournait la tête dans tous les sens et scrutait rochers et arbustes autour d’eux.

—    Je ne vois personne. Je ne comprends rien.

—    J’ai vu... dans l’esprit de Sue, soupira-t-elle en s’écartant de lui.

Elle tremblait encore, mais le regard sceptique et incrédule que lui jeta Bruce ne lui donna pas envie de rester contre lui. Pendant un bref instant, elle avait oublié qu’il ne croyait pas en son don. Essayer d’expliquer ce qu’il lui permettait d’entrevoir dans l’esprit des animaux aurait été vain.

—    L’important, c’est que toutes ces bêtes soient en parfaite santé, lui dit-elle d’une voix plus calme qu’elle ne l'était en réalité. Je veux parler de leur santé physique,bien sûr.

— Bien sûr, répéta Bruce.

Il la regarda comme s’il n’était pas dupe de son manège, mais ne réclama pas d’explication supplémentaire.

Sans attendre d’autre réaction de sa part, Kate entreprit de remonter la pente du ravin. Dans sa tête, les pensées se bousculaient. En quoi consistait exactement sa vision? Un souvenir, probablement, mais de quoi? Des chevaux au galop... Un horrible cri... La panique...

Son estomac se serra quand elle se posa la question suivante. S’il s’agissait d’un souvenir, à quand remontait-il?

Bruce se hâta de rattraper Kate qui remontait le ravin en courant, comme si elle avait le diable à ses trousses. Que s’était-il passé? S’il n’avait pas posé de questions idiotes, peut-être qu’elle le lui aurait expliqué, mais il avait fallu qu’il lui coupe toute envie de se confier à lui !

Quand il l’avait vue se mêler aux chevaux comme si elle était l’une des leurs, il en était resté bouche bée. Oh, il se souvenait qu’elle avait un bon contact avec les animaux en général, mais la facilité avec laquelle elle avait apprivoisé les mustangs était plus que surprenante. C’était fascinant... Kate avait été fascinante. Sa manière d’entrer dans leur cercle et de se mêler à eux comme si c’était la chose la plus naturelle du monde... Il avait retenu son souffle en la regardant toucher une jument après l’autre, les caressant, se frottant à elles les yeux fermés. Le spectacle l’avait tellement ému qu’il n’était pas resté sur ses gardes.

Et quand elle était entrée en contact avec Sue et qu’elle avait réagi comme si elle venait de poser sa main sur une pierre brûlante, son estomac s’était noué d’un coup et sa poitrine s’était serrée au point de l’empêcher de respirer. Obéissant à son instinct, il avait immédiatement couru à son secours, priant le ciel pour que les juments ne paniquent pas et que Kate ne subisse pas le même sort que Doc.

Heureusement, les mustangs étaient partis dans la direction opposée. Heureusement... Sinon, il ne savait pas ce qu’il serait devenu, avec ce poids supplémentaire sur la conscience.

—    Kate, attends une minute !

Il la rattrapa avant qu’elle pût monter dans le pick-up.

—    Kate, je t’en prie...

La main sur la poignée de la portière, elle soupira.

—    Nathan et Maria sont probablement en train de nous attendre, lui dit-elle sans se retourner.

—    Peu m’importe. Il faut que nous parlions, tous les deux.

—    Nous le ferons dans la voiture.

—    Non. Maintenant. Je veux une explication.

—    Une explication ?

Elle pivota sur ses talons pour le foudroyer du regard.

—    Qu’est-ce que tu veux savoir? Pourquoi tu te moques de moi et de mon don envers les animaux ? Ou pourquoi tu es parti en m’abandonnant comme une vieille chaussette? Tu as pas mal d’années de retard, tu sais!

Bruce baissa la tête. Il aurait préféré ne parler que de Sue et de ce qui venait de se passer dans les minutes précédentes, mais la discussion au sujet de leur passé était inévitable. Il savait qu’elle aurait lieu à un moment ou à un autre.

—    Je ne t’ai pas abandonnée, ce sont les circonstances qui m’ont poussé à partir, rétorqua-t-il. Tu sais très bien que j’ai été obligé de quitter la ville.

En ce qui le concernait, il savait très bien qu’il y avait d’autres raisons moins avouables à ses actes, mais il refusait d’en parler. Il avait voulu prouver qu’il valait bien les autres, et avait fini par démontrer le contraire. Pas de quoi se vanter!

Elle le dévisagea froidement avant de protester.

—    Non, Bruce, je ne sais rien ! Si c’était ce que tu pensais, rien ne t’empêchait de me le dire. Ou du moins de venir me dire au revoir. Ou même de me téléphoner ou de m’écrire pour m’expliquer. Tu aurais pu faire mille choses, si tu avais eu ne serait-ce qu’un semblant d’affection pour moi !

Les émeraudes de ses yeux lançaient des éclairs brûlants. Rien à voir avec les petites étincelles de rage qu’il y faisait naître en la taquinant autrefois. Le souvenir de son regard magnifique avait hanté ses rêves pendant des années. Mais elle n’avait pas besoin de le savoir.

—    Je me suis dit qu’il valait mieux pour tous que je disparaisse. Cela facilitait les choses.

Elle se redressa, comme piquée au vif.

—    Aucun doute. Quand on est lâche, ce type de comportement facilite beaucoup les choses !

Elle lui adressa un petit rictus de satisfaction, grimpa sur le siège du passager et claqua la porte sans lui laisser le temps de répondre. Mais n’était-ce pas le traitement qu’il méritait?

Il alla prendre place derrière le volant et démarra, conscient que tout dialogue serait impossible pendant un moment. Kate s’était tournée vers sa vitre, le regard obstinément fixé sur le paysage. Il lui faudrait attendre avant de savoir ce qui s’était passé entre Sue et elle, si elle avait vraiment eu... une vision.

Dans ce cas, qu’est-ce qui avait pu l’effrayer à ce point ?
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Nathan Lantero patientait au sommet de la tour d’observation qui se trouvait à l’endroit le plus haut du refuge. De son perchoir, il observait le paysage qui s’étendait à ses pieds, en songeant qu’une grande partie de ces terres auraient dû appartenir à son peuple. Car les Lakota considéraient les Black Hills — « Paha Sapa », dans leur langue — comme un territoire sacré. Des centaines d’années auparavant, les Anasazi avaient exploité ces collines pour en extraire du silex. Ils y avaient laissé des pictogrammes sur des parois de calcaire qui faisaient partie de l’héritage des Amérindiens.

Les Lakota négociaient avec le gouverneur pour en acheter la propriété quand Bruce Chase s’était présenté avec son projet de sanctuaire des mustangs.

Qu’un homme blanc eût une fois de plus anéanti les projets d’une tribu n’avait rien d’étonnant...

Apercevant le pick-up décoloré de Bruce qui s’approchait, Nathan descendit l’échelle de bois de la tour en veillant à éviter les marches cassées ou pourries. Comme la plupart des équipements du refuge, le poste d’observation avait besoin de sérieuses réparations. Mais au rythme où les choses s’aggravaient, rien ne serait réparé ni remplacé, et l’association finirait par perdre ses terres.

D’un pas nonchalant, il rejoignit Maria qui était assise à l’arrière du pick-up avec Gerry et Lyne, deux sœurs d’une vingtaine d’années, qui s’étaient portées volontaires pour passer deux semaines de vacances au refuge.

—    Bruce arrive, leur annonça-t-il, au moment où le vieux pick-up débarquait sur le plateau où ils se trouvaient.

—    Ce n’est pas trop tôt !

Maria se leva et sauta hors du véhicule d’un bond sportif, tandis que Gerry et Lyne l’imitaient plus prudemment par l’arrière.

Bruce et Kate descendirent de leur véhicule. Aussitôt, Nathan remarqua une certaine tension entre eux. Kate gardait ses distances, et son visage reflétait un mélange de tristesse et de colère contenue.

—    Quels sont les résultats? interrogea Bruce sans préambule.

—    Tu ne vas pas les aimer, le prévint Maria.

—    Nous pensons qu’un groupe de chevaux s’est enfui par l’ouverture due à la clôture cassée, expliqua Nathan. A moins qu’ils soient passés du côté ouest.

—    Combien de têtes?

—    Nous avons pu en manquer quelques-uns, mais je dirais qu’il manque trente-sept bêtes au nord et onze autres à l’est.

—    Ce qui nous fait un total de presque cent disparus, soupira Bruce.

—    Exact, confirma Maria. Et je ne vois pas comment les retrouver.

—    Il nous faudra pourtant trouver une solution, reprit Bruce, ou nous devrons faire un rapport au BLM. Ce qui n’arrangera pas notre situation, loin de là.

Ce qui n’arrangerait pas sa situation, corrigea Nathan en pensée. Tous savaient que le BLM doutait dernièrement des capacités de Bruce à mener le navire. Il pourrait demander au gouverneur de replacer le reste des mustangs sous sa protection, et le grand rêve de Bruce s’écroulerait.

A ce moment-là, le peuple de Nathan aurait une nouvelle chance d’acquérir ce qui lui revenait de droit.

—    Il serait étonnant que les chevaux soient partis très loin, intervint Kate.

—    Espérons-le, en tout cas, soupira Bruce sans grand optimisme. Nous allons entrer en contact avec les ranchs voisins et demander à leurs propriétaires s’ils n’ont pas aperçu des mustangs égarés. Nathan, tu te chargeras du ranch Douglas et du Rocking Horse. Maria, tu vérifieras chez les Johnson et aussi à Big Sky. Kate et moi, nous rendrons visite à Thea Lockridge.

Maria marmonna quelques mots qu’il n’entendit pas, mais Nathan comprit qu’elle n’avait pas l’intention de cacher son hostilité à Kate.

—    On se retrouve dans le bureau d’Annie à la tombée du jour.

Nathan hocha la tête puis fit un signe de la main à Gerry.

—    Allons-y tout de suite. Tu veux conduire ?

Les yeux noirs de la jeune fille étincelèrent de plaisir. Mais avant qu’elle pût répondre, Kate s’avança vers lui. Et ce qu’elle dit le surprit.

—    Donne-moi cinq minutes, Bruce, il faut que je parle de quelque chose avec Nathan.

De quoi voulait-elle discuter? Surpris, il vit Bruce acquiescer d’un signe de tête et repartir vers son pick-up.

—    Ne traînez pas trop.

Kate l’entraîna vers la tour d’observation, probablement pour ne pas être entendue des autres.

—    Alors, de quoi s’agit-il? demanda-t-il lorsqu’ils lurent au bas de l’échelle.

—    Nous avons localisé les juments que Doc soignait et je suis allée les examiner...

—    Et...?

—    Figure-toi que lorsque j’ai touché Sue, la jument dominante, j’ai eu une vision... une vision terrifiante... Tu

sais combien Bruce est sceptique en ce qui concerne ce don. C’est la raison pour laquelle je n’ai pas voulu lui en parler.

—    Tandis que moi, je suis capable de te comprendre, c’est cela?

Nathan avait toujours su que Kate possédait la capacité d’unir son esprit à celui des animaux. C’était son propre père qui l’avait aidée à développer ce don si particulier, en passant des heures avec elle en tête à tête, et en le laissant vaquer seul à ses occupations. La jalousie qu’il avait éprouvée alors n’avait pas diminué avec le temps. Il lui en voulait toujours d’avoir accaparé l’attention de son père, et de posséder un pouvoir habituellement réservé à son peuple. Un pouvoir bien plus puissant que le sien...

Mais mieux valait jouer les indifférents. Prenant un ton plus affable, il lui demanda :

—    Et qu’as-tu vu exactement?

—    Des chevaux terrorisés galopant dans tous les sens. J’ai ressenti un tel sentiment de frayeur que j’ai été obligée de rompre le contact. Mon cœur battait si fort... J’en avais du mal à respirer. Finalement, ma réaction trop brusque a effrayé Sue et elle est partie avec sa troupe. Je n’avais jamais vécu une expérience aussi forte, auparavant.

—    Que crois-tu que cela signifie ?

—    J’espérais que tu pourrais me le dire...

—    Comment veux-tu que je le sache? Je n’ai pas de visions, moi.

—    Tu te rappelles peut-être un événement qui aurait effrayé les chevaux? Le seul que je connaisse, moi, c’est celui qui a tué Doc...

Quand il avait suggéré à Kate de remplacer le vétérinaire, Nathan s’était dit que sa présence distrairait Bruce, pas qu’elle mettrait son nez dans l’accident de Doc.

—    Cela n’aurait rien d’étonnant, quand on y pense, poursuivait-elle. Son... décès remonte à moins d’une semaine, ce qui est très peu. Les juments peuvent encore en avoir un souvenir très vif.

—    Hmm...

—    Peut-être que je devrais réessayer de communiquer avec Sue.

—   Pourquoi? Même si c’est le souvenir de cet horrible accident que tu retrouves, à quoi bon te torturer?

Il secoua la tête de droite à gauche.

—   Nous sommes tous conscients de l’amitié qui l’unissait à Doc. Ruminer sur les conditions de sa mort ne peut pas te faire de bien.

Sentant une présence derrière lui, il jeta un œil pardessus son épaule et aperçut Gerry, qui dansait d’un pied sur l’autre à deux mètres d’eux. Entendait-elle ce qu’ils se disaient?

—    Certes, mais cela m’apportera peut-être des réponses qui me soulageront, rétorqua Kate.

Reportant son attention sur elle, Nathan réfléchit un instant. II la connaissait depuis trop longtemps pour ne pas savoir qu’elle était têtue comme une mule. S’il insistait pour qu’elle reste tranquille, elle n’en serait que plus déterminée à agir.

—    Écoute, fais ce qui te semble le mieux. Et tiens-moi au courant si tu as besoin d’aide. O.K.?

Au moins, ainsi, il saurait exactement ce qui se passait.

—    Toi et Lantero, vous sortez ensemble?

Bruce lui posa la question au moment où ils pénétraient dans une propriété signalée par un énorme panneau portant en larges lettres noires l’inscription « Loc-kridge Acres ». Il avait prononcé les mots d’un ton léger, comme si sa réponse n’avait aucune importance à ses yeux. Mais Kate ne fut pas dupe de sa soi-disant indifférence.

Pendant qu’elle parlait à Nathan, elle avait vu Bruce les observer d’un œil noir depuis son pick-up. Elle s’était dit qu’il n’appréciait pas qu’elle discutât de ses chevaux avec quelqu’un d’autre que lui, mais à présent, elle se demandait s’il n’y avait pas une raison plus personnelle à son attitude.

Un petit frisson parcourut sa nuque à cette pensée, qu’elle se força à ignorer, mais elle ne put s’empêcher de tâter le terrain pour en savoir plus.

—   Depuis quand mes relations avec les hommes t’intéressent-elles? s’enquit-elle en l’observant du coin de l’œil.

Il resta impassible.

—    J’essaie juste de me tenir au courant.

—   Moi qui avais l’impression que tu ne t’inquiétais que de toi-même et de ce qui te concernait directement ! le taquina-t-elle.

—    Peut-être que j’ai changé.

Cela, elle ne pouvait le savoir. Après tout, s’il était resté aussi asocial que par le passé, il était probable qu’avec le temps son caractère se fût adouci. Non qu’il eût jamais été détestable ou égoïste, auparavant. Tout au plus se montrait-il solitaire et renfermé.

—    Tu ne crois pas qu’un homme puisse changer? insista-t-il.

Si, bien sûr que si..., pensa-t-elle. Mais elle n’avait guère envie de lui accorder le bénéfice du doute. Surtout quand elle se rendait compte que son cœur et son équilibre de vie étaient en danger.

—    En ce qui te concerne, quand les poules auront des dents, répondit-elle.

Elle regarda ses mâchoires se crisper avec une satisfaction amère, puis se concentra sur le paysage.

Le pick-up traversait une prairie dont la végétation était trop belle pour être naturelle. Thea Lockridge avait dû avoir recours aux services d’un paysagiste et de plusieurs jardiniers pour arriver à ce résultat.

—    Qui est cette Thea Lockridge, au juste? s’enquit-elle, heureuse de changer de sujet. A la tête de Nathan et de Maria, j’ai eu l’impression qu’ils ne la portaient pas dans leurs cœurs.

—    Elle est nouvelle dans la région. Après avoir vendu sa maison de Los Angeles, elle a acheté un petit ranch par ici, il y a deux ans environ. Depuis, elle ne cesse d’acquérir des terres et de jouer les promoteurs.

Bruce non plus ne l’aimait pas beaucoup. Cela se sentait.

Beaucoup de gens en voulaient aux immigrés de Californie, qui débarquaient dans la région à la recherche d’un meilleur niveau de vie. Ils achetaient des propriétés à des prix excessifs, tant et si bien que les locaux ne pouvaient plus rien acquérir. Les prix de l’immobilier grimpaient en flèche, et le montant des impôts suivait. Si Kate pensait que chacun devait être libre d’aller vivre où bon lui semblait, elle comprenait le ressentiment des habitants.

Thea Lockridge, en tout cas, n’avait pas l’air de souffrir de l’antipathie qu’elle inspirait, songea-t-elle en découvrant sa maison. Ou plutôt, sa demeure. Une étonnante construction de verre et de bois qui devait bien être la résidence la plus grande et la plus originale à une centaine de kilomètres à la ronde. D’immenses baies vitrées offraient une vue à cent quatre-vingts degrés à chacune des quatre pièces de l’étage, lesquelles surplombaient une colonnade grotesque. Combien d’arbres étaient tombés pour la construction d’une telle horreur?

Bruce se gara dans l’allée circulaire. Tout près, une écurie très tape-à-l’œil et aussi propre qu’une clinique semblait attendre des chevaux de carton-pâte. Et un peu plus loin, on apercevait une piscine turquoise en forme de haricot géant, bordée d’arbustes sous lesquels attendaient des chaises longues.

—    Tu es certain qu’il ne s’agit pas d’un hôtel club? demanda-t-elle en sortant de voiture.

—   Certain. Nous nous trouvons dans la charmante propriété privée que Thea a fait construire pour le plus grand bonheur de ses amis.

—    Elle reçoit beaucoup de visiteurs?

—    C’est ce qu’on raconte. Une manière comme une autre de faire la promotion des lieux.

Bruce s’arrêta en face de l’immense porte d’entrée de bois massif sculpté de motifs amérindiens. Il prit son temps pour appuyer sur le bouton de la sonnette.

—    On ne déteste pas une personne uniquement parce qu’elle vient d’ailleurs, commenta Kate tout bas.

—    Non, il faut avoir d’autres raisons. Mais sois patiente, tu vas les découvrir.

Une jeune fille en tenue de soubrette leur ouvrit.

—    Bonjour. Je peux vous aider?

—    Nous aimerions nous entretenir avec Thea.

—    Qui dois-je annoncer?

—    Bruce Chase et Kate Farrell.

La domestique s’empourpra.

—    Monsieur Chase, oh, veuillez m’excuser... Mademoiselle va vous recevoir, reprit-elle toute confuse Entrez, entrez, je vous prie...

Elle ouvrit grand la porte et les invita à pénétrer il l’intérieur.

Kate suivit Bruce, tout étonnée de l’accueil qui lui était apparemment réservé. A l’intérieur, l’air conditionné avait la température idéale. Un vrai bonheur. Et tandis que son corps se rafraîchissait agréablement, elle eut tout le loisir d’observer la décoration.

—    Je vous demanderai de patienter une minute ici. leur dit la domestique. Je préviens mademoiselle.

Elle partit en trottinant dans le hall d’entrée, puis pêne tra dans un salon dont Kate n’apercevait pas la fin.

Les goûts éclectiques et extravagants de leur hôtesse s’affichaient sans le moindre complexe dans tous les coins et recoins. Des meubles de designer, des œuvres d'art moderne et des sculptures kitsch côtoyaient des têtes il animaux empaillées aux regards opaques.

Kate fronça les sourcils.

—    J’ai l’impression que cette Thea ne va pas devenir ma meilleure amie non plus.

Le claquement de talons dynamiques sur le plancher les avertit de l’arrivée de leur « charmante » hôtesse. Des hottes à talons aiguilles et un chignon d’un blond artificiel planté sur le haut de son crâne la grandissaient légèrement. Une longue jupe en daim et un chemisier de soie blanche auraient formé une tenue relativement simple, sans la quantité de bijoux indiens en argent, turquoises et perles de couleurs qui semblaient orner la moindre partie de son corps. Elle aurait pu ouvrir sa propre boutique avec tout ce qu’elle arborait.

—    Bruce, quelle bonne surprise !

Elle lui tendit une main qu’il accepta avec une réticence visible, puis elle se tourna vers Kate, un sourire exagéré sur ses lèvres peintes.

—    Emily m’a dit que vous vous appeliez Kate Farrell. Est-ce vous qui possédez le ranch Farrell?

—    Non ce sont mes parents.

—   Oh? Dois-je comprendre que vous avez choisi de quitter la magnifique propriété familiale?

—    Je suis vétérinaire. Mon cabinet se trouve en ville. Je succède au docteur Weber.

—    Dans ce cas, j’ai déjà beaucoup entendu parler de vous. Il paraît que vous faites de l’excellent travail.

Kate ne se laissa pas enjôler par un compliment aussi gratuit. D’ailleurs, Thea ne s’intéressait déjà plus à elle.

Elle attrapa Bruce par le bras et l’entraîna avec elle.

—    Mais je suppose que vous êtes venu pour discuter île choses plus sérieuses. Si nous passions dans la véranda ?

Ils durent traverser plusieurs tapis en peau d’ours avant île pouvoir s’asseoir dans un petit salon en rotin, devant une immense baie vitrée qui donnait sur une prairie. Au mur, des peintures d’un goût douteux représentaient des chevaux en bleu et rose pastel, dans des paysages futuristes.

Bruce s’assit à une extrémité du canapé et elle à l’autre. Thea choisit le fauteuil en face d’eux, et s’y installa comme une reine sur son trône.

—    Alors, finalement, vous avez réfléchi à mon offre ? lança-t-elle.

—    Je vous ai dit mille fois que le refuge n’était pas à vendre, lui répondit Bruce.

Kate lui jeta un regard étonné, se demandant pourquoi il avait oublié de l’informer des projets d’acquisition de Thea.

—    Je n’ai pas besoin de la totalité du refuge, juste d’un petit millier d’hectares du côté nord.

—    Pour y construire un joli petit lotissement, je présume? rétorqua Bruce.

—   Vous exagérez. Je ne construis pas de piteuses maisons préfabriquées en rangs d’oignons. Les dernières propriétés que j’ai vendues en sont la preuve.

—    Des propriétés que personne dans la région ne peut s’offrir.

—    Et alors? J’attire ici des gens fortunés et de bon goût, dont le style de vie va relancer le commerce et même créer de nouveaux emplois. Qu’y a-t-il de mal à cela? Dans mon prochain projet, je prévois des installations communes et individuelles qui permettraient aux habitants d’avoir des chevaux chez eux et de...

—    C’est justement pour vous parler de chevaux que nous sommes venus, coupa Bruce.

Thea haussa les sourcils, montrant clairement qu’elle n’appréciait pas d’être interrompue de manière aussi abrupte. Mais elle reprit :

—    Je vois. C’est de l’argent que vous êtes venus me demander? Combien vous faut-il?

—    Nous ne sommes pas venus vous parler d’un don, assura Bruce. Bien sûr, si vous vous sentez généreuse aujourd’hui, nous serions heureux d’accepter n’importe quelle somme...

Comme elle ne répondait rien, il poursuivit :

—    Des chevaux ont disparu du refuge. Près d’une centaine.

—    En quoi cela me concerne-t-il ?

—   Nos deux propriétés se touchant, nous nous demandions si certains d’entre eux ne s’étaient pas aventurés chez vous.

Thea haussa les épaules avec indifférence.

—    Aucun de mes employés n’a mentionné le moindre mustang perdu.

—    C’est normal, intervint Kate. Ces chevaux sont sauvages et ne recherchent donc pas la compagnie des hommes. Il est plus probable qu’ils se cachent dans un ravin ou dans une zone buissonneuse où l’on peut difficilement les repérer.

Bruce appuya son point de vue.

—    Kate a raison. D’ailleurs, le plus pratique, ce serait que nous les cherchions nous-mêmes sur vos terres.

—    Ce ne sera pas nécessaire. Je vais avertir mon intendant afin qu’il envoie des hommes.

—    Nous pourrions les aider. L’opération n’en serait que plus rapide.

—    Je ne crois pas.

Les yeux gris de Thea se couvrirent d’un voile opaque, tandis que son visage se fermait.

—   Vous ne connaissez pas les lieux, ajouta-t-elle. Et puis, je suis certaine que vous avez bien d’autres choses à faire.

A son ton, ils comprirent tous deux qu’il était inutile d’argumenter. Aussi se levèrent-ils pour prendre congé.

Toutefois, Kate était étonnée de voir Bruce renoncer aussi facilement. Elle s’était attendue qu’il se montrât plus combatif pour obtenir ce qu’il voulait. Et elle ne savait pas si elle appréciait ou non ce nouvel aspect de sa personnalité.

—    Merci pour tout, Thea, dit-il. Vous me tiendrez informé de ce que vos hommes auront trouvé, n’est-ce pas?

—    Naturellement.

Les traits de Thea s’adoucirent, et elle parut presque honnête à Kate quand elle s’adressa à Bruce :

—    Vous devriez vous montrer un peu plus réaliste. Tout le monde sait que le refuge va mal depuis longtemps. Et la mort de ce pauvre Oscar Weber ne va pas améliorer les choses.

—    Détrompez-vous. De plus en plus de curieux demandent à visiter les lieux de l’accident, rétorqua-t-il en montrant clairement sa désapprobation.

—    Une aberration temporaire... Ne vous y fiez pas. D’ici peu, les clients ne se souviendront que d’un fait, c’est que l’on n’est pas en sécurité dans un refuge où les bénévoles meurent dans des accidents stupides.

—    Doc était loin d’être stupide, comme vous dites, protesta Kate. Et personne à ce jour ne peut affirmer que sa mort était accidentelle !

Thea écarquilla les yeux.

—    C’est pourtant ce que les journaux...

—    Les journalistes n’ont pas toujours raison !

—    Peut-être.., Quoi qu’il en soit, Bruce, tôt ou tard, vous serez bien obligé de vendre. Pourquoi ne pas le faire avant que vous ne puissiez rien sauver de votre refuge?

—    Vendre une dizaine d’hectares ne nous apporterait que quelques jours de sursis. Je n’en vois pas l’intérêt.

—    Je peux être généreuse quand il s’agit d’une bonne cause. Je vous paierai plus que le prix du marché. Cela vous donnera le temps de vous retourner, et peut-être de trouver une fondation pour vous soutenir.

Bruce secoua la tête.

—    Désolé. C’est toujours non.

—    Eh bien, j’attendrai que vous changiez d’avis. Ce qui ne devrait pas tarder, quand on songe à tout ce qui vous arrive en ce moment...

Kate scruta le visage de leur hôtesse. Se trompait-elle, ou ses propos étaient-ils menaçants? Avant qu’elle eût pu dire quoi que ce soit, Bruce l’avait prise par le coude et entraînée.

—    Il est plus que temps. Nous partons, ordonna-t-il.

Ce n’est qu’à la porte principale qu’il se retourna vers

Thea.

—    Quelque chose m’intrigue. Il y a pas mal de propriétaires de ranchs, dans le coin, qui en ont assez de se battre contre les éléments et accepteraient volontiers de vendre leurs terres à bon prix. Alors pourquoi tenez-vous tant à me prendre un bout du refuge?

—    Votre propriété jouxte la mienne. Et puis, j’ai toujours adoré les endroits sauvages.

—    Hmm... Au revoir.

Kate marmonna un au revoir, elle aussi, intriguée par la réponse de Thea et soudain inquiète. Après avoir vu toutes ces têtes d’animaux morts accrochés aux murs de sa maison, elle se demandait de quoi cette femme était capable pour arriver à ses fins.

Bruce n’avait jamais laissé personne l’arrêter et ce n’était pas maintenant qu’il allait commencer. Discuter avec Thea aurait été inutile, alors que lui laisser croire qu’elle avait gagné la partie lui laisserait le champ libre pendant un moment. Il profiterait de ce qu’elle ne se méfiait pas encore pour inspecter son territoire. Car s’il ne pouvait pas se promener librement dans Lockridge Acres, il était parfaitement en droit de faire le tour du ranch et de jeter un œil par-dessus les clôtures.

Il ne prit pas le chemin du refuge, mais Kate ne sembla pas s’en apercevoir. Elle resta perdue dans ses pensées jusqu’à ce qu’il remontât une route creusée dans du granit et du feldspath.

—    Où allons-nous ? s’enquit-elle en sortant finalement de sa rêverie.

Elle se redressa sur son siège et tourna la tête dans tous les sens.

—    Dans un endroit où l’on a une belle vue.

—    Tu essaies de m’impressionner?

—    Cela te plairait ?

Il vérifia du coin de l’œil qu’elle rougissait et sourit malgré lui.

—    Je ne me laisse plus impressionner aussi facilement, je te préviens.

Bruce se demanda si elle allait reprendre leur dispute là où ils l’avaient interrompue. A son grand soulagement, elle préféra se taire de nouveau pour observer la forêt de pins ponderosa qui les entourait maintenant. Leur feuillage était d’un vert si sombre qu’il était presque noir. D’autant que le jour tombait et qu’il restait à peine assez de lumière pour conduire sans éclairage.

Quelques minutes plus tard, juste avant que la route ne redescendît en lacet, il gara la voiture sur le bas-côté et descendit, ses jumelles à la main. Dès qu’il eut trouvé le point de vue idéal entre les arbres hauts, il commença son observation.

Deux secondes à peine avaient passé lorsqu’il sentit la présence de Kate tout à côté de lui.

—    C’est probablement le seul endroit d’où l’on peut voir clairement Lockridge Acres.

—    Tu aperçois l’ensemble de la propriété, d’ici?

Elle s’approcha de lui, frôlant son bras et faisant naître immédiatement un insupportable frisson dans son dos. Il devenait de plus en plus sensible à sa compagnie, et c’était terrible..., songea-t-il en s’obligeant à se concentrer.

—    Les terres de Thea sont relativement plates, ce qui fait que j’en vois une grande partie. Voilà quelques douzaines de chevaux...

Il réglait la définition de ses jumelles pour mieux les voir quand un garçon vacher arriva. Aucun des chevaux ne s’enfuit à sa vue.

—    Non. Ce ne sont pas des mustangs.

Il continua de balayer le paysage.

—    Le problème, c’est que je ne peux pas voir dans les canyons ni derrière les bouquets d’arbres, marmonna-t-il.

—    Je me disais bien que tu abandonnais trop vite la lutte face à Thea, fit remarquer Kate.

Il baissa ses jumelles pour se tourner vers elle. L’émeraude de ses yeux s’était assombri avec le ciel.

—    Tu étais déçue?

—    Disons que je ne comprenais pas.

—    Pourquoi ? Parce que cela aurait signifié que j’avais vraiment changé?

Au moment où il termina sa phrase, il s’aperçut qu’il venait de relancer leur dispute tout seul.

Elle lui prit les jumelles des mains.

—    Non, parce que tu t’es montré plus intelligent que je ne t’en aurais cru capable.

Bruce fit la moue, amusé par son comportement. Elle n’avait jamais aimé admettre qu’elle s’était trompée. Il la regarda dans la lumière du soleil couchant et pensa à ce que sa vie aurait pu être à ses côtés. L’adolescente sauvageonne était devenue une femme intègre, une femme capable de le faire vibrer au plus profond de lui-même.

—    Voyons si je suis meilleure observatrice que toi, lança-t-elle en plaçant les jumelles devant ses yeux. A moins que tu n’aies une autre idée pour retrouver tes chevaux?

Bruce comprit tout de suite où elle voulait en venir. Maintenant qu’elle le savait aussi déterminé que par le passé, elle se doutait qu’il prévoyait d’aller dans le ranch de Thea, autorisé ou non à le faire. Mais il ne lui avouerait pas son projet de s’y rendre juste avant l’aube. Il la connaissait trop bien, et à moins qu’elle n’eût changé de manière radicale, il était sûr qu’elle voudrait participer à son excursion, surtout si elle se révélait dangereuse.

Or il refusait de lui faire prendre des risques.

—    Regarde tant que tu veux, puisque c’est la seule chose que nous pouvons faire. Pour la suite, il nous faudra faire confiance à Thea.

Kate baissa les jumelles pour le dévisager avec étonnement.

—    Je ne me fierais pas à cette vipère, à ta place.

—    Tu ne l’as pas trouvée sympathique?

—    Non.

—    Elle peut être charmante, pourtant.

—    Comme un serpent.

Bruce pouffa.

—    Je la trouve jolie, reprit-il.

—    Oh, pitié, c’est une horreur !

—    Si ta mère t’entendait parler sur ce ton d’une femme qui t’a poliment reçue dans son salon...

—    Parlons-en, de son salon! Il est plein d’animaux morts ! Quant à ma mère, elle est souvent trop naïve.

—    Je ne m’en souviens pas comme ça. Pour moi, c’est une femme généreuse et gentille. Je me suis toujours dit que tu avais une chance folle de l’avoir.

Son compliment la surprit, car elle enfonça ses mains dans les poches de son jean et resta un instant à court de paroles. Cependant, elle était têtue.

—    Tu cherches à me faire changer de sujet, lui dit-elle, le visage sérieux. Mais je veux des réponses claires. Qu’est-ce que tu as prévu de faire, vis-à-vis de Thea?

Comme il restait muet, elle soupira.

—    Je sais qu’il se passe quelque chose de louche au refuge. Je le sens. Alors, s’il te plaît, explique-toi.









5









Bruce aurait dû se douter que Kate était restée aussi perspicace que par le passé. Adolescente, elle avait tout de suite compris que ses bravades ne cachaient que tristesse et solitude. C’était ce qui lui avait plu en elle. Cela, et des centaines d’autres choses...

Raison de plus pour qu’il se sentît coupable de l’avoir si mal traitée.

Il lui avait menti. Il l’avait utilisée, puis il était parti sans un mot d’adieu. Il en avait encore honte, mais à quoi bon?

—    J’aimerais bien savoir ce qui se passe, moi aussi, lui avoua-t-il. Depuis le début de la saison touristique, on dirait que le mauvais sort s’acharne sur nous.

Kate hocha la tête.

—    La mort de Doc, la clôture détruite, et maintenant les chevaux manquants, ça fait effectivement beaucoup, soupira-t-elle.

Mais elle n’en savait pas la moitié. Et avant qu’elle apprît tout de la bouche de quelqu’un d’autre, mieux valait la mettre au courant.

—    Juste avant, c’est la camionnette dans laquelle nous transportons les touristes qui est tombée en panne, reprit-il. Apparemment parce que nous avions oublié de remettre de l’huile. Le problème, c’est que le voyant d’alerte ne s’est jamais allumé, peut-être à cause d’un câble abîmé. Quoi qu’il en soit, nous avons été obligés d’acheter un nouveau moteur.

—    Aïe...

—   Tu l’as dit ! Cela nous a coûté la mensualité du crédit d’hypothèque. Ensuite, six chevaux de trait sont tombés malade pour avoir mangé du foin sale. Par bonheur, Doc les a vite remis sur pied, comme il a soigné les juments qui avaient attrapé cet étrange virus. Mais la liste continue : il faut y ajouter cet incendie qui a pris dans l’un des bâtiments que Nathan refaisait à neuf. Grâce à Dieu, il a plu ce jour-là, ce qui nous a permis de sauver la moitié des murs.

—    C’est étrange, quand même. On pourrait presque penser...

Une ride d’inquiétude se creusa dans son front.

—    Que quelqu’un essaie de saboter tout mon travail? suggéra-t-il.

Il alla s’appuyer contre le capot du pick-up.

—    Il faut dire que cela fait beaucoup de coïncidences, n’est-ce pas?

—    Oui, admit-elle en s’adossant au pin devant lequel il s’était garé.

Elle appuya un pied contre le tronc. Et Bruce retrouva l’expression qu’elle prenait quand elle réfléchissait. Exactement comme dans son souvenir. Il était parti avec son visage dans la tête, et il avait su, alors, qu’il n’oublierait jamais aucune de ses moues, aucune de ses grimaces espiègles d’enfant solitaire, ni cet air troublé et déterminé à la fois qu’elle avait eu quand...

—    Pourquoi Thea tient-elle tant à acheter un bout du refuge? demanda-t-elle brusquement. Tu as eu raison de lui poser cette question. Mon père connaît justement plusieurs ranchs en difficulté. Alors pourquoi insiste-t-elle tant avec toi?

—    Rien ne nous dit qu’elle n’a pas fait d’autres offres par ailleurs.

Thea appartenait à cette race de personnes dont tous les actes étaient dirigés par la cupidité.

—    Honnêtement, ajouta-t-il, je ne sais pas ce qu’elle a derrière la tête. Et je m’en moque.

—    Tu ne vas pas considérer sa proposition ?

—    Et réduire l’espace de liberté des mustangs? Hors de question.

Rien qu’à l’idée de céder à cette spéculatrice, la nausée le prenait.

—    Tes chevaux ne sont pas vraiment en liberté, Bruce, puisqu’il y a des clôtures autour d’eux et que tu leur apportes de la nourriture en hiver. En réalité, même si tu leur fais suivre un régime moins restrictif, tu t’occupes des mustangs comme d’un troupeau normal.

—    Peut-être, mais je leur évite de vivre dans un box où ils dépriment et perdent leur appétit.

Il ferma les yeux, comme pour chasser les images insoutenables qui lui venaient à l’esprit.

—    J’ai vu trop de mustangs mourir bêtement.

—    C’est la raison pour laquelle tu t’es lancé dans cette croisade ?

Elle hésita et ajouta :

—    Tu veux m’en parler?

—    C’est une longue histoire.

—    Je n’ai rien de prévu dans les heures à venir.

Bruce rouvrit les paupières pour la regarder. S’il commençait à lui faire le récit de sa vie, il n’y aurait pas de retour possible. Voulait-il vraiment lui ouvrir son cœur? Saurait-il soutenir son regard pénétrant?

—    Quand je suis parti d’ici, je suis allé vivre chez mon oncle Ross dans le Nevada.

—    Le frère de Peggy?

Il acquiesça d’un signe de tête. Oui, c’était bien le frère de la faible femme qui était morte sous les coups de son alcoolique de père, bien avant qu’il n’eût atteint la puberté. Il y avait si longtemps... Alors pourquoi est-ce que cela faisait encore mal, chaque fois que l’on prononçait son nom?

—    Ross n’était pas un méchant homme. Il m’a accepté dans sa maison et a fait en sorte que je retourne à l’école. En échange, j’ai dû travailler au ranch. Ç’a été dur, mais à la fin j’ai réussi à suivre une formation de gestion spécialisée dans l’agriculture et l’élevage. Ce sont les seules études que j’aie jamais faites, indiqua-t-il, préférant la prévenir tout de suite.

Kate haussa à peine les épaules.

Il quitta la voiture, rejoignit le point d’où il avait observé Lockridge Acres, mais son regard se perdit dans le vide.

—    Un jour que nous rassemblions le bétail avec mes cousins Lee et Mitch, je suis parti à la recherche de quelques bêtes égarées et je suis tombé par hasard sur un point d’eau retiré.

Plus de douze ans avaient passé depuis les faits, mais l’horreur qu’il avait éprouvée alors était toujours aussi vivace.

—    Tout autour, il y avait des mustangs. Une trentaine. Morts. On les avait abattus.

—    Seigneur..., murmura Kate d’une voix étranglée.

Il pivota sur ses talons.

—    Tout ce qu’ils faisaient, c’était boire de l’eau, histoire de survivre un peu plus longtemps !

Kate semblait figée sur place. Il pouvait à peine la voir dans la pénombre du jour baissant. Ses cheveux roux avaient pris le ton de l’acajou, mais ses yeux assombris brillaient de larmes contenues.

Pour qui était-elle aussi triste? Pour les mustangs? Pour lui ?

—    Personne ne devrait être le témoin de telles tragédies, murmura-t-elle.

Il était tout près d’elle, maintenant.

—    Au contraire, plus il y aura de personnes au courant et plus nous serons nombreux à défendre ces animaux. C’est cet été-là que j’ai commencé à adopter des mustangs.

—    Pour les protéger...

Elle plongea son regard dans le sien, tandis qu’une larme, une seule, coulait sur sa joue.

Incapable de se retenir, Bruce alla cueillir la perle d’eau du bout des doigts. Et il ne put s’empêcher de frémir. Sa peau était incroyablement douce, comme dans son souvenir. Chaque fois qu’il avait touché une femme, il s’était rappelé ce contact soyeux et velouté. Peu de ses compagnes d’un soir avaient supporté la comparaison. Mais même pour celles qui pouvaient rivaliser de beauté avec elle, cela n’avait pas suffi. Car aucune d’elles n’était Kate.

Cela faisait des mois qu’il pensait à la revoir, depuis qu’elle avait enfin divorcé de ce Jake Nash et s’était réinstallée à Bitter Creek. Juste pour savoir si la réalité correspondait à ses rêves. Cependant le passé l’avait rattrapé, et il avait eu à la fois honte et peur.

Maintenant qu’elle était venue à sa rencontre, et même si c’était à cause des mustangs et de Doc, il avait envie de croire qu’il s’agissait d’un signe du destin.

Il posa sa main à plat sur le tronc, à côté de sa tête, et elle ne bougea pas. Dans ses yeux, il pouvait lire sa curiosité, et des centaines de questions auxquelles il avait peur de devoir répondre.

Elle cligna des paupières, sans pour autant détourner son regard.

Il inspira son doux parfum.

Elle soupira, la bouche entrouverte.

Fasciné, il caressa des yeux ses lèvres pleines et souples. Comment aurait-il pu oublier le jour où il les avait embrassées?

Quand Bruce se pencha vers elle, Kate ouvrit grands les yeux et le regarda s’approcher dangereusement de sa bouche. Elle avait le temps de l’éviter et s’ordonna de bouger tant qu’elle le pouvait. Mais la curiosité la maintenait clouée à son tronc d’arbre. Elle essaya bien de penser, de réfléchir un tant soit peu, mais son esprit avait brusquement cessé toute activité logique. Elle était prise au piège, comme un animal poursuivi.

Le cœur battant la chamade, il ne lui restait plus qu’à attendre l’inévitable.

Et l’inévitable arriva.

Le baiser de Bruce avait à la fois le goût du passé et celui de la nouveauté. Sa bouche était plus fougueuse, plus exigeante et expérimentée qu’auparavant. Ce n’était plus un adolescent suivant son instinct naturel, mais un homme adulte savourant sa proie et la défiant tour à tour.

Et puis, quelque chose changea de manière imperceptible. Soudain, elle sentit les barrières tomber. Ce n’était plus Bruce qui lui dérobait un baiser, c’était elle qui lui accordait une faveur pour le remercier de lui avoir enfin parlé. Elle le sentit s’accrocher à elle avec le désespoir d’un homme qui savait ses minutes comptées. Il gémit, même, et elle fut submergée d’émotions confuses. Dans sa tête, une voix tentait de lui faire entendre raison et lui disait d’arrêter, de mettre sans tarder un terme à un désir qui pouvait être contagieux.

Alors pourquoi enroula-t-elle ses bras autour de son cou?

Et comment sa bouche fit-elle pour s’entrouvrir toute seule ?

Quels étaient ces frissons qui l’envahissaient tandis qu’il glissait sa langue brûlante contre la sienne et passait une main autour de sa taille pour la serrer contre lui ?

Elle gémit à son tour, incapable d’autre chose que de se laisser aller au plaisir de son étreinte. Il s’enhardit alors à caresser ses hanches et ses fesses avant de remonter jusqu’à un sein. Elle s’agrippa à ses épaules de peur de défaillir, mais son corps s’arquait déjà contre le sien, cherchant à être encore plus proche de lui.

Et puis... Et puis sa bouche quitta la sienne, haletante. Il avait du mal à respirer normalement. Comme elle. Elle inspira une bouffée d’air et retrouva, en même temps que le souffle, une partie de ses capacités intellectuelles.

Depuis quand n’avait-elle pas été embrassée avec autant de passion?

S’il insistait, elle savait qu’elle se jetterait corps et âme dans ses bras. Mais heureusement, il paraissait aussi surpris et décontenancé qu’elle par leur comportement. Son indécision la sauverait peut-être.

Dès que sa respiration fut redevenue normale, elle posa ses mains à plat sur son torse pour l’inciter à reculer, mais elle n’eut pas la force de le repousser. Pourtant, ses pensées se clarifiaient. Il faisait presque noir, à présent, et elle pouvait à peine distinguer son visage. Ce qui voulait dire que de son côté, il ne pouvait pas voir sa confusion. Tant mieux...

Elle essaya de faire comme si rien ne s’était passé.

—    Nathan et Maria doivent se demander si nous ne sommes pas tombés dans une doline.

Il soupira contre sa joue.

—    Alors nous ferions mieux de rentrer, c’est cela?

Ils se détachèrent l’un de l’autre en silence, comme s’ils venaient de signer un pacte secret dont il ne fallait plus discuter, puis remontèrent en voiture.

Peut-être qu’il regrettait déjà son geste, pensa-t-elle, impatiente de se retrouver seule. Elle essaya de se concentrer sur les ombres du paysage. Dès qu’ils seraient au refuge, elle trouverait une excuse pour rentrer chez elle, histoire de recouvrer ses esprits.

Et de se préparer pour la petite excursion nocturne à laquelle elle avait pensé. Découvrir la vérité, c’était le plus important.

L’estomac d’Annie se noua lorsqu’elle aperçut Bruce et Kate qui descendaient du pick-up. La vérité était si apparente qu’elle ne pouvait l’ignorer. Debout sous le porche, elle était trop loin pour entendre ce qu’ils se disaient, mais le clair de lune ainsi que les deux lampadaires qui éclairaient la cour lui permettaient de les voir parfaitement. Tous les deux étaient tendus, le visage sombre, les mains enfoncées dans les poches de leurs jeans.

Il s’était passé quelque chose entre eux. C’était évident.

Le poids qui s’installa sur la poitrine d’Annie l’empêchait presque de respirer. C’était ce qu’elle avait craint toute la journée. Elle avait espéré que son instinct s’était trompé, mais une fois de plus — une fois de trop — il avait vu juste.

—    C’est Bruce? interrogea Nathan, depuis l’intérieur du bureau. Parce que si ce n’est pas lui, moi, je pars. Je meurs de faim !

Annie fit un effort pour que sa voix ne trahît pas ses émotions.

—    Oui, il arrive.

Nathan et Maria attendaient Bruce depuis presque une heure et commençaient à s’impatienter. Tout le monde était parti, employés et bénévoles. Gerry et sa sœur avaient fini par réintégrer le bungalow qui leur avait été octroyé pendant les vacances. Avant, elles avaient pris le temps de lui raconter l’étrange conversation de Kate et de Nathan, que Gerry avait soi-disant surprise malgré elle. La vétérinaire aurait affirmé avoir eu une vision de l’accident de Doc. Une vision... Annie se demandait si Bruce croyait à ces élucubrations.

Mais elle avait d’autres chats à fouetter pour l’instant...

Attrapant la balustrade des deux mains, elle s’apprêtait à appeler Bruce pour rompre le tête-à-tête qui la torturait, quand Kate pivota sur ses talons pour rejoindre son propre véhicule. Bruce la regarda s’éloigner pendant une interminable minute avant de prendre, enfin, la direction du bureau.

—    On commençait à s’inquiéter... Vous vous êtes perdus?

—    Plus ou moins, marmonna-t-il en lui jetant un regard distrait, avant de se retourner une dernière fois pour voir la lueur des phares de Kate disparaître dans la nuit.

Annie inspira profondément et ferma les yeux pendant une seconde pour être certaine de dominer sa colère montante.

—    Nathan et Maria t’attendent à l’intérieur.

—    Très bien.

Il entra sans prendre le temps de la saluer, ni de lui demander comment s’était passé son dimanche, à essayer de régler les problèmes qui se présentaient dans tous les coins du refuge. Il avait suffi que cette Kate Farrell vînt promener ses boucles rousses devant son nez pour qu’il oublie son existence, songea-t-elle rageusement.

—    Alors, tu as trouvé les chevaux? s’enquit Maria sans préambule.

—    Non.

Bruce s’affala dans un vieux fauteuil en face de ses employés.

—    Et vous? Je suppose que vous n’avez pas eu plus de chance?

Nathan haussa les épaules.

—    Personne n’a rien vu. On dirait que c’est un mot d’ordre qu’ils se sont passé.

—    Tu crois qu’ils mentent?

—    L’un d’entre eux ne dit pas la vérité, c’est clair. Parce qu’une centaine de chevaux, ça ne peut pas se volatiliser.

—    Sans compter que toutes les bêtes portent la marque du refuge et du BLM, précisa Maria.

Annie se risqua à poser une main réconfortante sur l’épaule de Bruce.

—    On dirait vraiment que quelqu’un essaie de saboter notre travail.

—    J’en ai bien peur, soupira Bruce.

Quand les problèmes sérieux avaient commencé, c’était vers elle qu’il s’était tourné pour en parler, se rappela Annie. Lorsque la situation l’avait déprimé, ils avaient même partagé quelques dîners.

Certes, elle avait toujours aimé les chevaux et c’était même la raison pour laquelle elle était venue visiter le refuge. Mais jamais elle n’avait envisagé de sacrifier tout son temps libre et ses vacances à la cause des mustangs. Ce qui l’avait motivée, c’était Bruce et la perspective de passer du temps avec lui. Elle était tombée amoureuse de cet homme dès qu’elle l’avait vu, et n’avait pas trouvé d’autre moyen de l’approcher. Ensuite, elle s’était dit que c’était une question de temps, et qu’il finirait bien par s’apercevoir qu’elle était la femme qu’il lui fallait.

Chaque fois qu’un problème s’était présenté, elle s’était portée volontaire pour l’aider et trouver une solution. Ils étaient devenus de plus en plus proches, et elle était persuadée qu’ils seraient devenus intimes si cette maudite Kate n’avait pas refait surface. Le soir précédent, Bruce avait annulé leur dîner, alors qu’elle avait mis des heures à le lui faire accepter.

Cela faisait deux jours à peine que Kate était là, et elle avait réduit à néant des mois de patience et d’abnégation : trois étés complets, des dizaines de week-ends et de soirées consacrées à la gestion du refuge, des centaines de coups de téléphone !

—    Bon, alors qu’est-ce qu’on fait ? demanda Nathan.

—    Pour l’instant, nous devrons nous contenter de garder nos yeux et nos oreilles ouverts pour repérer la moindre chose suspecte qui pourrait nous mener au fauteur de troubles, répondit Bruce.

Annie ne put retenir un rictus d’amertume. Comment pouvait-il prétendre avoir les sens en éveil quand toute son attention était occupée par une grande rousse en jean ?

Elle retira sa main de son épaule et se tourna vers la fenêtre.

Quand elle avait décidé de conquérir le cœur de Bruce, Kate Farrell ne représentait pas un obstacle à ses yeux. Mais elle n’allait pas se décourager pour un coup inattendu du destin. Pas après tout ce qu’elle avait sacrifié. Elle n’avait jamais été du genre à pleurer dans son lit en attendant que ses problèmes se résolvent tout seuls, et ce n’était pas aujourd’hui qu’elle allait commencer.

Il était hors de question qu’elle laissât, sans se battre, une autre femme séduire l’homme de sa vie.

—    Tu restes là. Sois sage, dit Kate à Wrangler en lui faisant de la main le signe que Doc lui avait enseigné. Je ne serai pas longue.

Le vieux chien bâilla bruyamment, fit un cercle et finit par s’allonger sur les vieilles couvertures qu’elle avait installées pour lui dans le plateau du pick-up.

—    Tu es un bon chien. C’est bien.

Les chiens n’étaient pas autorisés au refuge car ils effrayaient inutilement les mustangs, mais Wrangler était l’animal le plus calme qu’elle connaissait. Il n’aboyait quasiment jamais, grâce à la bonne éducation que Doc lui avait donnée.

Et même s’il était de trop petite taille pour lui offrir une vraie protection, elle se sentait plus en sécurité en sa compagnie. D’ailleurs, selon Doc, Wrangler était un excellent chien de garde... S’il pouvait surveiller un peu les alentours pendant qu’elle s’acquittait de sa mission, cela la rassurerait. Ce n’était pas tous les jours qu’elle pénétrait de nuit dans un refuge de chevaux, sans y être autorisée de surcroît.

Elle commença à descendre la pente du ravin dans lequel Bruce et elle avaient découvert Sue et ses compagnes. Puisque les chevaux étaient restés dans la zone après l’accident de Doc, elle était presque certaine qu’ils n’étaient pas allés bien loin, malgré la petite frayeur qu’elle leur avait faite la veille.

La lune éclairant bien le sol, elle n’avait pas encore besoin d’utiliser la torche électrique qui pendait accrochée à la ceinture de son jean. Elle n’aurait recours à cette lumière artificielle qu’en cas de nécessité. Plus elle serait discrète et plus elle aurait de chances d’approcher les chevaux de Bruce.

Bruce...

Depuis qu’ils s’étaient quittés, elle n’avait pas cessé de penser à lui, au baiser qu’ils avaient échangé et à leur passé. Elle comprenait beaucoup mieux, maintenant, pourquoi il s’était lancé dans ce projet fou de sauver les mustangs. C’était sa manière à lui d’essayer de réparer l’irréparable. De tenter de sauver des innocents, lui qui n’avait pas eu la force de sauver sa mère, parce qu’il était trop jeune pour la retirer des griffes de son père.

Vernon Chase n’avait pas directement tué sa femme. Il l’avait juste battue régulièrement et l’avait empêchée de se rendre chez le médecin quand elle était malade, de peur que quelqu’un ne s’aperçût du nombre d’ecchymoses et de cicatrices qui ponctuaient son corps. Quand la douleur était devenue plus insupportable que les coups, et qu’elle s’était rendue à l’hôpital, les médecins avaient à peine eu le temps de diagnostiquer un cancer, avant qu’elle ne s’éteignît sans bruit dans sa petite chambre.

Kate se souvenait encore de la nuit où Bruce lui avait ouvert son cœur et avoué sa frustration et son sentiment de culpabilité. Ce jour-là, il lui avait dit qu’il n’avait jamais partagé ces problèmes avec personne auparavant.

Arrivée au fond du ravin, elle marqua une pause et tendit l’oreille. Un souffle de vent glissa entre les buissons avant de remonter jusqu’à elle, et elle eut l’impression d’entendre un aboiement. Était-ce Wrangler? Ou un coyote ? Le son ne se répéta pas. Aussi continua-t-elle sa route le long du ruisseau et dans la direction où les mustangs avaient fui.

Puis elle s’arrêta de nouveau quand le ravin suivit une courbe prononcée. Elle siffla doucement, reprenant l’exacte combinaison de notes qu’elle avait utilisée la veille pour charmer les juments. Et plutôt que de reprendre la marche, elle attendit en silence. Puis elle siffla et attendit de nouveau.

C’est à ce moment-là qu’elle surprit un bruit de sabots dans la nuit. Et aussi celui d’un caillou dévalant la pente du ravin, juste derrière elle. Nerveuse, elle jeta un regard par-dessus son épaule, sans toutefois espérer voir la troupe de Sue. Les chevaux ne se déplaçaient que par bandes, et auraient fait plus de bruit. Par ailleurs, son instinct lui disait que Sue et ses amies se cachaient devant elle.

Une nouvelle rafale de vent lui apporta d’autres bruits qui n’avaient rien à voir avec les chevaux. Mais elle préféra ne pas y prêter attention. Le vent et la nuit étaient toujours trompeurs, se dit-elle pour se rassurer.

Et elle siffla encore.

Son courage fut bientôt récompensé. Des bruits de sabots. Des grognements. Un faible hennissement.

Les mustangs.

Les juments avançaient au pas, hésitantes, dans sa direction. Elles avaient reconnu son sifflement et décidé de lui faire confiance dans une certaine mesure, sans quoi elles seraient parties au galop au lieu de répondre à son appel.

Kate scruta l’obscurité jusqu’à ce qu’elle réussît à distinguer leurs silhouettes et les taches des juments les plus claires.

C’est alors qu’un hennissement nerveux s’éleva dans l’air, ainsi que le bruit de sabots sur la roche.

Cela venait-il du groupe de Sue? Il n’y avait aucune raison que quiconque se promenât dans le refuge à cette heure...

Elle regarda autour d’elle. Rien. Elle était seule. Le vent soufflait et les juments avaient dû repérer l’odeur de Doc, dont elle portait la veste pour leur inspirer encore plus confiance.

Elles continuèrent d’avancer vers elle, et Kate fut tellement heureuse de la réussite de son plan qu’elle cessa de s’inquiéter et recommença à siffler. Quelques instants plus tard, les juments l’entouraient et venaient tour à tour chercher les morceaux de pomme qu’elle leur tendait. Ce faisant, elle se rapprochait prudemment de Sue dont elle avait reconnu la silhouette fière, un peu en recul du groupe.

Mais le vent se leva. Sue hennit. Et le pouls de Kate s’accéléra quand elle vit la jument se rapprocher d’elle en frappant des sabots. Allait-elle la provoquer comme la dernière fois? Non. Elle vint frotter son nez sur la manche de Kate, puis recula. L’odeur de Doc la troublait.

—    Tu te souviens de Doc, n’est-ce pas, ma belle? C’était ton ami? murmura Kate tout en lui tendant un morceau de carotte. Je l’aimais beaucoup, moi aussi, et il me manque...

La jument ignora son présent et revint frotter son nez sur la vieille veste en gémissant bruyamment. Kate sentit qu’elle pouvait la toucher, et commença à lui caresser le cou et la crinière.

Entendit-elle un aboiement, à cet instant? Elle était trop heureuse de son succès pour s’en préoccuper. Plaçant ses deux mains autour du cou de la jument, les paumes bien à plat pour capter sa chaleur et son énergie animales, elle tourna toute son attention vers Sue et ferma les yeux.

Aussitôt, une immense tristesse l’envahit — celle que la perte de Doc avait causée, probablement. Puis, comme elle se concentrait sur les images qu’elle avait vues la veille, d’autres émotions, plus fortes, montèrent à la surface.

Et elle vit.

Elle entendit.

Une plainte terrible déchirant l’air. Des chevaux fous bondissant dans toutes les directions, le cou écumant, les nerfs à fleur de peau, les yeux révulsés.

Le cœur de Kate commença à battre aussi fort que si elle y était. C’était comme si elle se trouvait à l’intérieur de Sue et qu’elle ressentît la même terreur. Mais cette fois, elle ne voulait pas se laisser submerger par la peur et rompre le lien qui l’unissait à Sue; elle tint le coup, même lorsqu’elle entendit le cri.

Un cri dont elle n’aurait su dire s’il était humain ou non. Son écho résonna dans sa tête et la terrorisa. Puis, soudain, ce fut le ciel qui explosa et s’embrasa. Une autre plainte, et puis un chien qui aboyait. Des corps l’empêchant de fuir et la poussant de toutes parts. Elle ne pouvait pas partir. C’était impossible.

Sue secoua la tête, rompant momentanément le contact avec Kate. Mais elle lui murmura des paroles rassurantes, tout en la caressant. Et la jument se laissa faire de nouveau.

Des hennissements affolés.

—    C’est bien, ma belle, reste encore un peu avec moi, l’encouragea Kate. Je n’ai pas encore tout vu. Tu ne m’as pas encore tout dit.

Un chien en rage. Une douleur insoutenable foudroya ses pattes avant. Elle tenta de faire un écart. Mais c’était impossible. Et le ciel qui n’en finissait pas de se déchirer. Une encolure baie. Un flanc gris brun. Et... des bottes d’homme... Un corps projeté en l’air.

—    Oh, mon Dieu ! Doc ! gémit Kate tandis que les larmes s’accumulaient derrière ses paupières closes.

C’était bien le jour de son accident qui traumatisait encore la jument. Elle avait été témoin de sa mort. Les images et les sons ne ressemblaient en rien à ce qu’un être humain aurait vu et entendu. Mais ce n’en était que plus terrifiant.

Elle s’obligea cependant à rester un moment de plus avec Sue.

Trébuchant, tombant avec elle et se relevant, paniquée, pour s’échapper au plus vite.

C’est à cet instant précis qu’elle vit quelque chose qu’elle n’aurait jamais cru voir.

Ses yeux s’ouvrirent d’un coup, comme brûlés par l’image qu’ils venaient de découvrir. Son cœur s’arrêta. Elle cessa de respirer. Pendant une seconde... Deux, trois, dix peut-être...

Puis l’air envahit de nouveau ses poumons et, malgré elle, elle cria son angoisse. Parce qu’elle s’était préparée à apercevoir Doc, peut-être à le voir mourir, mais pas ainsi! Pas sous les yeux d’un autre!
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A peine était-elle remise de son émotion qu’elle entendit un clic métallique derrière elle. Sue redressa la tête et remua des oreilles, lui prouvant qu’elle ne s’était pas trompée.

Une plainte aiguë déchira la nuit, tout près.

Qu’est-ce qui se passait?

Kàte tourna la tête dans toutes les directions, nerveuse, inquiète.

La tension montait dans le petit groupe de chevaux. Toutes les juments regardaient dans la direction de sa voiture, toutes sur le qui-vive, soufflant, les narines tremblantes, frappant le sol de leurs sabots.

Mais Kate ne vit rien de suspect. Pourtant, elle connaissait suffisamment les animaux pour savoir que Sue et ses compagnes ne réagissaient pas ainsi sans raison.

Une autre plainte siffla dans l’air. Sue se cambra en arrière. Et soudain, Kate comprit de quoi il s’agissait. C’était un coup de feu qu’elle venait d’entendre! Un coup tiré d’une arme équipée d’un silencieux pour qu’on ne perçût pas la détonation !

Obéissant aussitôt à son instinct, elle courut se mettre à l’abri, en même temps que les mustangs s’enfuyaient, paniqués. Pendant une seconde, elle craignit de finir sous leurs sabots comme Doc, mais par miracle, elle réussit à s’échapper et à plonger derrière un gros rocher.

Elle se blottit au sol, tout contre la roche froide.

Quelqu’un tirait-il vraiment sur les chevaux? Ou bien était-ce elle qu’on prenait pour cible?

Si c’était le cas, elle ne pouvait prendre le risque de signaler sa présence. La peur qu’elle ressentait maintenant n’avait rien à voir avec l’angoisse que sa découverte au sujet de Doc avait provoquée. Cette fois, il s’agissait d’un danger immédiat et inconnu dont elle ne connaissait pas les conséquences. En dépit du froid, son front et ses mains étaient moites. Des gouttelettes de sueur glissaient dans son dos.

Jamais elle ne s’était trouvée dans une telle situation.

Que faire? Peut-être qu’elle se laissait influencer par son imagination. Après tout, pourquoi lui tirerait-on dessus? A cause de ce qu’elle avait appris sur la mort de Doc? Personne n’était au courant...

Alors pourquoi son instinct lui disait-il de ne pas bouger?

Les minutes passèrent. Et elle n’entendait rien d’autre que le vent glissant sur le sol, entre les buissons secs.

Pénétrer dans l’esprit de Sue avait été une expérience très forte d’un point de vue émotionnel. Et il était possible que les coups de feu ne fussent qu’une réminiscence de cette expérience traumatisante.

Elle essaya de le croire... Sans y parvenir.

Les juments avaient bel et bien fui. Et cela, personne ne pouvait le nier.

Elle tendit de nouveau l’oreille. Rien. Pas de bruit métallique. Pas de sifflement de balle. Aucun détail alarmant.

Devait-elle encore attendre, ou quitter tout de suite sa cachette? Et si un fusil l’attendait de l’autre côté du rocher ?

Elle faillit remuer.

Mais soudain, elle entendit un animal ou un homme glisser le long de la pente du ravin, envoyant de nombreux cailloux rouler vers le bas.

Ses cheveux se dressèrent sur sa nuque. Ses muscles se tendirent tandis qu’elle se préparait à courir et à fuir le plus loin et le plus vite possible.

Un aboiement sonore et familier la retint toutefois dans son élan.

Wrangler !

Avant même qu’elle eût pu esquiver le moindre mouvement, une boule de poils bondit par-dessus son rocher et atterrit sur elle.

—    Wrangler, c’était donc toi ! soupira-t-elle.

Elle n’avait jamais été aussi heureuse de se faire lécher le visage par un chien. Elle caressa son ami et le serra contre elle en riant.

—    Et moi qui croyais que ce tireur m’avait repérée. Quelle peur j’ai eue... Retournons à la voiture. Il est grand temps de rentrer, ajouta-t-elle en se levant.

A peine avait-elle fait trois pas à découvert qu’elle regretta son imprudence.

Car les sabots d’un cheval se firent de nouveau entendre. Des sabots ferrés. Son sang ne fit qu’un tour dans ses veines. Le tireur était de retour ! Sans savoir où elle allait, elle se précipita dans la direction opposée en criant.

—    Wrangler, par ici !

—    Kate, c’est toi?

Dans sa panique, elle ne fut pas certaine de reconnaître son nom et continua de courir à toutes jambes, Wrangler sautant et aboyant joyeusement à côté d’elle, comme s’il s’agissait d’un jeu.

—    Kate, attends !

Les sabots du cheval résonnaient sur le sol, juste derrière elle. Elle pivota sur ses talons et commença à remonter le ravin tant bien que mal, car l’endroit n’était pas très favorable à la montée. Wrangler la devançait maintenant de deux mètres et elle n’avait presque plus de souffle. Mais elle ignora la faiblesse de ses jambes et continua de courir, alors même qu’elle sentait sur sa nuque le souffle du cheval de son poursuivant.

—    Non !

Un bras puissant s’agrippa autour de sa taille et la souleva de terre. Elle hurla et se débattit comme une diablesse, tâchant d’atteindre son agresseur d’un bon coup de botte. Et elle dut réussir au moins une fois, car un grognement mécontent suivi d’un juron lui parvint aux oreilles. Encouragée, elle balança un coup de coude en arrière sans trop savoir où elle visait.

Touché en plein estomac, l’homme eut le souffle coupé et dut la lâcher.

Elle atterrit par terre, haletante, épuisée, se demandant où elle allait trouver l’énergie de remonter sur ses pieds et de prendre ses jambes à son cou, alors qu’elle était incapable de bouger d’un pouce. Elle releva la tête, curieuse de voir la tête de celui qu’elle venait de mettre hors d’état de nuire pour une minute ou deux, et ne put détacher ses yeux de sa silhouette. Son profil se dessinait dans la lumière de la lune.

Bruce !

Un fusil dans la main.

—    On peut savoir à quoi tu joues ?

Bruce était furieux. Non parce que Kate lui avait défoncé l’estomac, mais parce qu’il ne supportait pas l’idée qu’elle fût seule, en pleine nuit, à la merci de n’importe qui.

—    Je te signale que ce n’est pas moi qui tiens un fusil ! 

S’apercevant que le canon de son arme était tourné vers elle, il le baissa vers le sol.

—    Satisfaite?

—    Il ne manquerait plus que cela! Ne t’approche pas de moi !

Elle partit d’un rire sec et ajouta :

—    Wrangler, au pied.

Le chien tourna autour d’elle en remuant la queue, puis aboya, et décida de lui obéir.

—    Qu’est-ce qui t’a pris de venir ici? As-tu perdu la tête? Tu n’as pas entendu les coups de feu? demanda Bruce, de plus en plus choqué par ce qui venait de se passer.

—    Normalement, on pose les questions d’abord et on tire après, rétorqua-t-elle d’un ton accusateur.

Il resta bouche bée pendant une minute. Pensait-elle vraiment que c’était lui qui avait tiré? A dire vrai, à cet instant, il avait très envie de l’étrangler pour avoir pris le risque d’entrer par effraction dans le refuge, alors que des inconnus tentaient de saboter son travail.

—    Je n’ai même pas déclenché mon cran de sécurité, déclara-t-il tout de même.

—    C’est ce que tu dis...

Elle ne lui faisait pas confiance. Mais il comprenait pourquoi. Prenant son fusil à l’envers, il le lui tendit par le canon, de sorte qu’elle pût le prendre par la crosse.

—    Vérifie toi-même, si tu veux.

Kate prit l’arme, examina le cran de sécurité, puis renifla le canon et releva la tête en soupirant.

—    Ce n’est pas toi.

Elle lui rendit son fusil.

—    Pourtant, on m’a bien tiré dessus. Au moins deux fois. J’en mettrais ma main au feu.

—    Il y a eu trois coups de feu, admit-il, en soupirant.

Malheureusement, le tireur s’était enfui depuis longtemps, maintenant. Il glissa son fusil dans la pochette de sa selle puis se pencha en avant, ôtant son pied d’un des étriers.

—    Prends ma main.

Comme elle hésitait, il lui lança :

—    Allons, monte, je ne vais pas te mordre.

Il attendit un instant, la main tendue dans la pénombre, presque certain qu’elle allait refuser et décider de rentrer seule, mais la peur de se retrouver de nouveau à la merci de son agresseur dut la convaincre d’oublier sa fierté : elle glissa sa longue main fine dans la sienne, et posa la pointe de sa botte sur l’étrier pour grimper derrière lui.

Quand elle agrippa ses mains autour de sa taille, il se rappela cette nuit où ils s’étaient promenés à cheval, collés l’un à l’autre, des années plus tôt. C’était une nuit dont il n’était pas fier. Est-ce que Kate savait la vérité, ou est-ce qu’elle la soupçonnait? se demanda-t-il, en donnant un petit coup de talon dans les flancs de son cheval pour qu’il se mît en route.

Wrangler s’élança en avant, apparemment tout content de jouer les éclaireurs. Comme ils avançaient au pas, il s’arrêtait tous les vingt mètres pour les attendre.

—    Alors, je peux savoir ce que tu faisais ici ? s’enquit Bruce, même s’il avait sa petite idée sur la question.

—    Et toi, qu’est-ce que tu fais à dos de cheval? Je croyais que les mustangs avaient peur des cavaliers.

—    Je ne suis pas venu voir mes chevaux.

—    Que voulais-tu, alors?

—    Rien. Je n’arrivais pas à dormir.

Ce n’était pas tout à fait un mensonge. Penser et repenser au refuge et aux derniers incidents louches dont il était victime l’avaient tenu éveillé jusqu’à l’heure à laquelle il avait prévu de s’en aller.

—    Eh bien, moi non plus, je ne pouvais pas trouver le sommeil...

Il ne la crut pas un instant. Mais ce n’était pas le moment de la provoquer, alors qu’elle tremblait encore de peur dans son dos. Malgré son attitude revêche, elle était encore complètement crispée. Comment pouvait-il l’ignorer, vu qu’elle l’étreignait si fort qu’on n’aurait pu glisser une feuille de papier entre eux ?

Sa visite clandestine de Lockridge Acres devrait attendre. Ce qui voulait dire que si Thea avait ses chevaux, elle disposait d’une journée de plus pour les cacher quelque part. Rien qu’à cette pensée, il était vert de rage, mais il n’avait pas le choix.

Quand ils atteignirent le pick-up, Wrangler bondit à l’arrière, sur le plateau, mais attendit, avant de s’installer sur ses couvertures, que Kate fût descendue de cheval. Bruce sauta alors à terre et alla accrocher Deadwood, son cheval, au passant métallique prévu à l’extrémité de la camionnette.

Kate le regarda d’un air suspicieux.

—    Je vais mieux, maintenant, lui dit-elle.

—    C’est bien.

—    Qu’est-ce que tu comptes faire?

—    Te raccompagner.

—    Avec mon pick-up?

—    Tu vois d’autres véhicules dans le coin?

Il saisit son fusil et alla s’installer à la place du conducteur.

—    Qu’est-ce que tu attends? Je n’ai pas toute la nuit devant moi.

Sans chercher à argumenter plus longtemps, elle grimpa à côté de lui, ce qui le conforta dans l’idée qu’elle était plus bouleversée qu’elle ne voulait l’admettre. Autrefois, elle avait été la fille la plus espiègle et la plus courageuse de toute la région, et il l’avait admirée pour cela. Néanmoins, ce qui se passait au refuge était grave, et un excès de bravoure pouvait la mettre en danger de mort.

Bruce roulait très lentement pour ne pas paniquer son cheval attaché à la voiture. Mais Kate était tellement absorbée dans ses pensées qu’elle ne se rendit pas compte du chemin qu’ils prenaient. Les terribles images de la vision qu’elle avait eue lui revenaient à l’esprit, les unes après les autres, encore plus terrifiantes après coup qu’elles ne l’avaient été dans le feu de l’action. Et surtout maintenant qu’on lui avait tiré dessus...

Quand il arrêta le moteur et qu’elle découvrit un bungalow solitaire se découpant dans la nuit, elle fut complètement désorientée.

—    Mais où est-ce qu’on est?

—    A la maison.

Il prit les clés du pick-up et descendit.

—    Tu veux dire chez toi ?

Elle n’était certes pas pressée de rentrer en ville et de se retrouver seule, après l’expérience qu’elle venait de vivre, mais elle avait pour principe de ne jamais laisser personne décider de son sort. Et Bruce encore moins qu’un autre. Elle bondit hors de la voiture et alla se camper devant lui.

—    Mes clés, s’il te plaît.

Il les glissa dans sa poche.

—    Plus tard.

—    Non ! Tout de suite !

Elle serra les poings pour être certaine de rester ferme. Son pouls battait si fort qu’elle sentait les veines vibrer sur ses tempes. Mais Bruce était si proche d’elle qu’elle ne put éviter de se rappeler le baiser qu’ils n’auraient jamais dû échanger.

Pourquoi cet homme avait-il tant de pouvoir sur elle ? Après presque vingt ans, et après ce qu’il lui avait fait?

Il fut le premier à bouger. Ignorant son injonction, il alla détacher son cheval, comme si de rien n’était. Elle les regarda s’éloigner d’un pas lent vers un large corral où deux autres chevaux sommeillaient en paix. En un temps record, Bruce défit la bride et la selle et libéra sa monture, non sans lui avoir gentiment caressé la tête.

Elle tapa du pied sur le sol.

—    On aura tout vu! marmonna-t-elle. Il me garde chez lui contre mon gré !

Indécis, Wrangler sauta à terre et vint se poster à côté d'elle. Kate sortit une croquette de sa poche et la lui donna.

—    Merci d’être venu à mon secours, tout à l’heure. C’était très courageux de ta part, lui dit-elle.

—    Et moi? Je ne mérite pas de remerciements? demanda Bruce à côté d’elle.

Elle pivota sur ses talons pour lui faire face.

—    Tu as raison : merci beaucoup, lui dit-elle en sortant une deuxième croquette de sa poche pour lui.

C’était un peu cruel de sa part, mais après tout, elle n’avait pas demandé à être là; Le visage de Bruce s’assombrit.

—    J’en fais don à Wrangler, merci.

Il récupéra son arme et se dirigea vers la porte de sa maison, laissant Kate gênée. Était-il réellement venu à sa rescousse? Et elle qui avait commencé par l’accuser de lui tirer dessus pour finir par se moquer de lui... En outre, elle n’était pas vraiment d’humeur joyeuse, et s’était juste lancée dans la plaisanterie par réflexe, histoire d’oublier son stress et sa peur.

Ce que Bruce méritait, c’était de plates excuses pour son comportement, songea-t-elle. Elle le suivit, accompagnée de Wrangler, mais ne put se résoudre à lui demander pardon.

—    Quand comptes-tu me rendre mes clés? J’aimerais dormir un peu, si tu n’y vois pas d’inconvénient.

—    Mon lit est assez grand pour deux.

Il se vengeait déjà.

—    Très drôle. Je fais don de ma place à Wrangler.

La porte d’entrée ouverte, Bruce appuya sur un interrupteur et deux lampes s’allumèrent, l’une sur une petite commode et l’autre sur ce qui devait être son bureau. Bien que très simplement meublée de bois clair, la pièce était accueillante. Elle remplissait visiblement les fonctions de bureau, salon et salle à manger, la cuisine à l’américaine n’étant séparée de la salle principale que par un muret surmonté d’une tablette. Des photos de mustangs ornaient les murs.

Kate choisit un fauteuil et s’enfonça dedans, sans cesser pour autant de faire le tour du propriétaire du regard.

—    Bon alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant? s’enquit-elle tandis que Wrangler s’allongeait à ses pieds.

Bruce rangea son fusil dans un râtelier près de la porte, puis accrocha sa veste juste à côté.

—    Maintenant, je suppose que tu vas me raconter ce qui se passait dans le ravin.

Il s’agissait donc de l’interroger. Elle aurait dû s’en douter. Mais avait-elle vraiment envie de parler de la mort de Doc? A supposer qu’elle parlât à Bruce de sa vision, elle ne voulait pas essuyer d’autres sarcasmes au sujet de son don. Pourtant, elle ne pouvait pas garder sa découverte pour elle. C’était trop important.

—    J’ai acquis la certitude que la mort de Doc n’était pas un accident, finit-elle par dire sans mâcher ses mots.

Elle leva les yeux vers lui pour saisir sa réaction, mais il resta de marbre.

—    Explique-toi.

II s’assit sur l’accoudoir de son canapé, les bras croisés sur son torse.

—    J’ai eu de nouveau une vision de ce qui se passait dans la tête de Sue. Comme la dernière fois, j’ai visualisé le moment où les chevaux se sont affolés et se sont mis à courir dans tous les sens, mais je me suis rendu compte que je... que Sue observait cette scène depuis l’extérieur.

—    Que veux-tu dire ?

—    Je voyais à distance ce qu’il se passait.

Elle inspira profondément pour ne pas se laisser troubler par les images insoutenables qui affluaient dans son esprit

—    Je l’ai vu... J’ai vu Doc. Je crois qu’il était déjà mort.

Son estomac se serra quand elle se rappela les sabots qui l’écrasaient et son corps projeté en l’air.

—    La dernière fois, je n’étais pas restée assez longtemps en contact avec elle pour être certaine de quoi que ce soit. Mais... aujourd’hui... j’ai la quasi-certitude que Sue et sa bande étaient encore dans leur corral et que les chevaux qui ont renversé Doc venaient d’ailleurs. Il faudrait que j’aie une troisième vision pour réussir à bien distinguer la marque qu’ils portaient à l’arrière-train...

—    S’ils avaient des marques sur la croupe, il ne pouvait pas s’agir du groupe de Sue, coupa Bruce. Leurs numéros d’identification se trouvent au niveau de l’encolure, parce qu’elles ne m’ont pas été directement confiées par le BLM.

—    Alors, c’est bien ce que je crois.

Le pouls de Kate recommença à s’accélérer.

—    Seigneur... Les souvenirs de Sue sont si confus qu’il est difficile de faire la part des choses. Elle était paniquée et ne savait pas quoi faire. Autour d’elle, les juments se poussaient les unes les autres et l’incitaient à fuir. Et c’est ce qu’elle a fini par faire... Elle a sauté pardessus la barrière. Les autres Font suivie. Et elles sont parties au galop. Mais ça, c’était après l’accident de Doc. Et puis... en passant, Sue a encore vu quelque chose.

—    Quoi?

—    Ç’a été très vite. Mais j’en mettrais ma main au feu.

—    Qu’est-ce que c’était? insista Bruce.

—    Un étrier, une botte. Elle a vu la jambe d’un cavalier.

Kate regarda Bruce en face avant d’ajouter :

—    Il y avait quelqu’un d’autre que Doc sur les lieux. Ce n’est pas la tempête qui a affolé les chevaux !

Bruce baissa la tête en silence.

Et elle attendit, déçue qu’il ne réagisse pas. Mais elle ne pouvait pas l’obliger à la croire. Le problème, c’était que personne ne la croirait. Le shérif n’écouterait certainement pas son histoire jusqu’à la fin. Il ne restait que

Nathan qui avait l’esprit assez ouvert dans ce domaine, pensa-t-elle en baissant la tête, elle aussi. Elle se sentait épuisée.

Naturellement, son étonnement fut grand quand Bruce lui demanda :

—    Tu as vu le visage de cette personne?

Elle redressa la tête d’un coup.

—    Quoi?

—    Tu as vu la personne qui a monté cette attaque ?

—    Tu me crois?

—    Disons que j’ai des raisons de penser que la mort de Doc n’est pas accidentelle. Alors, tu as vu un visage ?

—    Non. Désolée.

—    Mais tu es certaine qu’il s’agissait d’un cavalier.

—    Ça oui! lui assura-t-elle. Je ne suis pas folle, tu sais, et je ne souffre pas non plus de troubles de l’imagination. Je sais que c’est difficile à admettre pour toi, mais...

Bruce se leva.

—    Ne te fatigue pas. Je te crois.

Il s’avança vers elle et fit une moue.

—    En tout cas, une partie de moi te croit.

—    C’est un début.

Elle lui sourit parce qu’elle était soulagée qu’il l’eût écoutée et eût décidé de lui faire confiance. Un point positif pour son amour-propre, mais aussi et surtout pour Doc. Car Bruce serait aussi déterminé qu’elle quand il s’agirait de trouver le ou les coupables du crime.

—    Maintenant, reprit-il, la question est de découvrir qui d’autre que moi te croit.

—    Qu’est-ce que tu veux dire?

—    Quelqu’un t’a tiré dessus cette nuit.

—    Sur moi ou sur les chevaux. Ou peut-être même sur un animal que nous n’avons pas vu. Les gens chassent, dit-elle sans trop y croire.

Les balles avaient sifflé très près d’elle et de Sue.

—    Les chevaux sont de très grosses cibles. Il est difficile de les rater quand on les vise.

—    Certes, mais je devais aussi représenter une cible facile, vu que je ne bougeais pas et pourtant le tireur m’a ratée.

—    Peut-être ne cherchait-on qu’à t’effrayer.

—    Pourquoi ?

A moins que... Et si la personne responsable du meurtre de Doc avait eu vent de son intention de retrouver Sue et d’interroger de nouveau son esprit? Il était dans son intérêt de l’en empêcher.

Un nœud se forma dans sa gorge.

—    La seule personne à qui j’ai parlé de ma vision, c’est Nathan.

—    Il savait donc que tu tenterais une nouvelle expérience avec Sue.

Elle haussa les épaules.

—    Oui et non. Je lui en ai vaguement parlé et il m’a déconseillé de le faire.

—    Déconseillé ?

—    Selon lui, il était inutile de remuer le couteau dans la plaie. Il faut dire qu’à ce moment-là, même si j’avais un drôle de sentiment, je ne m’attendais pas à découvrir un... meurtre. Non. Je pense que Nathan essayait juste de m’aider.

—    Et personne d’autre n’était au courant?

—    Je suppose que Nathan a pu bavarder avec Maria ou avec les bénévoles. Mais la plupart des gens n’auraient pas pris l’histoire au sérieux, de toute façon. En général, j’évite de parler de mon don pour qu’on ne me prenne pas pour une folle.

A Bitter Creek, alors même qu’on reconnaissait ses talents de vétérinaire, on ne se privait pas de faire des plaisanteries à ce sujet.

—    C’est vrai. Toutefois, quand le coupable est intelligent, il ne laisse rien au hasard.

Kate se massa la nuque. La fatigue la fragilisait. Il ne fallait pas qu’elle panique.

—    Il y a une autre possibilité. La personne qui sabote le refuge en ce moment était peut-être sur le point de te jouer un nouveau tour. Qui sait si je ne l’ai pas dérangée en pleine action?

—    Ce n’est pas bête, comme théorie, admit-il.

Mais il ne semblait pas convaincu.

Elle le regarda aller et venir devant elle, comme si le mouvement continuel l’aidait à réfléchir.

—    Comment se fait-il que tu m’aies trouvée? Tu ne me l’as pas encore dit.

—    Si, je t’ai dit que je n’arrivais pas à dormir et que j’étais sorti me promener.

Alors pourquoi évitait-il de la regarder en affirmant cela? Il était venu faire autre chose dans le coin, songea-t-elle. Et immédiatement, le visage de Thea Lockridge lui vint à l’esprit. Les deux propriétés étant adjacentes, c’était peut-être à cet endroit-là que Bruce pouvait passer, en toute discrétion, chez sa voisine. Si tel était son projet initial, il n’avait aucune raison de le lui cacher.

—    J’ai entendu un chien aboyer, continua-t-il, et j’ai découvert Wrangler dans ton pick-up. Au moment où je le reconnaissais, il y a eu un coup de feu. Comme j’étais certain que ce n’était pas toi qui tirais, j’ai envoyé Wrangler te chercher.

Ayant compris qu’on parlait de lui, le chien de Doc s’assit et bâilla. Kate le gratta derrière les oreilles.

—    Tu lui as demandé d’aller me chercher? Et tu ne crois pas que je puisse communiquer avec les animaux ?

—    Les animaux sont capables d’obéir à un certain nombre d’ordres. Tout le monde est d’accord sur ce point. Et je n’ai jamais dit que je pouvais lire dans leurs pensées.

Il s’arrêta net en face d’elle avant d’ajouter :

—    Et puis n’essaie pas de m’embrouiller avec une nouvelle dispute, Kate. Ce que tu as fait est très grave. Tu aurais pu te faire tuer.

—    Qu’est-ce que cela peut te faire?

—    Tu me prends vraiment pour un sans-cœur.

—    Tu ne m’as pas donné de raisons de penser le contraire, rétorqua-t-elle.

En disant cela, elle sentit qu’elle était injuste. Un homme dénué de générosité ne dépenserait pas tout son argent et toute son énergie à sauver un troupeau de vieux chevaux que tous les éleveurs considéraient comme une nuisance sur leurs terres. Mais elle refusa de s’excuser. Bruce avait été cruel envers elle en la quittant sans un mot. Des années après, elle souffrait encore de ce silence. Et malgré leurs « retrouvailles », il ne s’était toujours pas donné la peine de s’expliquer.

—    En tout cas, ne recommence pas. C’est un jeu dangereux.

—    Je te demande pardon? Tu n’as pas d’ordres à me donner !    ,

—    Le refuge est sous ma responsabilité !

Bondissant de sa chaise, Kate se retrouva pratiquement nez à nez avec Bruce. Après l’avoir fusillé du regard, elle partit vers la fenêtre.

—    Et si je n’obéis pas? Que vas-tu faire? Me bannir de ton sanctuaire et renoncer à des soins vétérinaires dont tu as besoin ?

Il lui emboîta le pas.

—    Tu exagères. Ce n’est pas du tout là que je voulais en venir!

—    Ah oui ? Et quel était ton but ?

—    D’empêcher que ta tête n’aille s’accrocher sur un mur, comme celle des ours et des cerfs qui ornent le salon de Thea.

L’image était loin d’être cocasse, vu les circonstances. Kate frémit malgré elle et se calma. Après tout, Bruce avait l’air de se préoccuper sincèrement de son sort. A moins que ce ne fût à cause de la réputation du refuge, fit une petite voix cynique dans sa tête : si une nouvelle tragédie arrivait, le BLM n’apprécierait probablement pas.

—    Tu es en train de parler d’assassinat, je te signale.

—    N’est-ce pas ce que tu suggérais au sujet de Doc?

—    C’est-à-dire que je ne suis pas allée jusque-là. Je m’étais plutôt imaginée que quelqu’un avait kidnappé certains de tes chevaux et que par malchance, Doc l’avait surpris sur le fait.

—    Il se trouvait au mauvais endroit au mauvais moment.

—    Il a peut-être tenté de s’interposer. Le voleur a paniqué et les chevaux avec lui...

—    A moins que Doc n’ait vu son visage et que le voleur n’ait eu d’autre choix que de faire paniquer les chevaux.

Kate secoua la tête.

—    Non. On ne tue pas quelqu’un pour quelques chevaux fatigués et sans valeur marchande. Non. Je n’y crois pas.

Ce fut au tour de Bruce de secouer la tête.

—    Tu es toujours aussi innocente, n’est-ce pas? Mais ce n’est pas parce que tu penses que tout le monde est bon et honnête qu’il n’y a pas des ordures à tous les coins de rue.

Sa remarque la laissa muette pendant une minute. « Innocente ». « Toujours aussi innocente »... Faisait-il référence à la manière dont elle était tombée amoureuse de lui?

—    J’ai du mal à l’admettre, soupira-t-elle finalement. Mais si nous parlons de meurtre ou d’assassinat, alors il faut que nous alertions le shérif.

—    Pour lui dire quoi ? Que tu as eu une vision grâce à une jument ?

—    J’ai l’habitude du ridicule. Et puis, il n’y a pas d’autre solution.

—    Si. Nous pouvons enquêter discrètement et découvrir le coupable nous-mêmes.

—    Jouer les détectives? Nous n’avons pas le temps, et puis cela peut être dangereux, protesta-t-elle en bâillant.

La fatigue la gagnait de plus en plus. Toutes ces émotions l’avaient épuisée et elle avait besoin de sommeil et de temps pour réfléchir.

—    Il faut que je dorme. Je n’en peux plus.

—    Alors, nous en reparlerons demain.

Il pointa son index sur une porte vers la droite.

—    Ma chambre.

Elle écarquilla les yeux malgré ses paupières de plus en plus lourdes.

—    Il est hors de question que... Je vais rentrer chez moi, marmonna-t-elle.

Son imagination démarra cependant au quart de tour. Elle se voyait déjà dans son lit, lovée entre les draps blancs et contre son grand corps viril...

La voix de Bruce fit disparaître le troublant tableau.

—    Je dormirai sur le canapé, indiqua-t-il. Tu ne peux pas conduire dans ton état.

Il avait raison. Mais elle hésitait encore.

—    Tu n’as rien à craindre de moi, je t’assure, insista-t-il.

Elle eut envie de pouffer de rire. Bien sûr qu’elle était en danger à ses côtés, aujourd’hui comme hier. C’était clair comme de l’eau de roche. Se rappelant toutefois l’heure qu’il était et le travail qui l’attendait le lendemain, à savoir la visite de deux énormes ranchs, elle se domina.

—    Je dois me lever à l’aube.

Bruce regarda sa montre.

—    Tu veux dire dans une heure ? Pas de problème. De toute façon, dormir est un luxe pour moi, en ce moment.

L’ironie de son ton fit lever la tête à Kate. Elle laissa glisser les yeux sur son visage, ses cernes bleus, ses joues portant une barbe de deux jours. Il avait l’air encore plus épuisé que dans la journée. Ce qui était plus que normal, étant donné son emploi du temps tardif.

Prise de compassion pour lui, elle lui sourit gentiment.

—    Disons dans trois heures et demie. Tu me réveilles ?

—    O.K.

Elle fit signe à Wrangler de la suivre et ils investirent tous deux la chambre de leur hôte inattendu.

Bruce attendit que Kate eût refermé derrière elle, puis que la bande de lumière s’éteignît sous sa porte, avant d’aller verrouiller la porte d’entrée et récupérer son fusil.

Il ne s’attendait pas vraiment à une attaque, car le serpent qui s’en prenait à lui était plutôt du genre à agir subrepticement. Mais on ne savait jamais...

Le sommeil ne tarda pas à venir, mais quand ses paupières se fermèrent, le doux visage de Kate lui apparut. Pas celui de la Kate actuelle, non, celui de la jeune fille qu’il avait abandonnée. Jamais elle ne cesserait de le hanter.

Dès qu’il l’avait vue, la première fois, elle lui avait plu. Pourtant, l’idée de lui faire la cour ne venait pas de lui. La vie en avait décidé autrement.

Lui et les frères Duran étaient un peu ivres, la nuit où ils avaient fait ce pari. Il avait même failli se battre avec un type qui l’avait traité de raté dans le bar. Buck et Gil s’étaient moqués de lui et il s’était défendu, leur avait juré qu’un jour, il serait en haut de l’échelle, qu’il aurait tout : de l’argent dans ses poches, une belle maison et une femme respectable et amoureuse à son bras.

C’était Gil le premier qui avait parlé d’argent. Il travaillait à plein temps chez les Farrell, tandis que Buck et Bruce ne s’y rendaient qu’en dehors des cours. Il le mit au défi de séduire Kate avant la fin de l’année scolaire. Si Bruce arrivait à obtenir ses faveurs, il gagnait et la fille et les billets. Comme il s’était aperçu depuis un moment que

Kate l’aimait bien, il n’avait pas hésité et avait accepté le pari.

Il n’avait pas songé une seule fois aux sentiments de Kate ni à ce qu’elle penserait de lui quand elle apprendrait pourquoi il avait passé des mois à la courtiser. Au contraire, il avait laissé le temps passer et s’était acquitté de sa « mission » avec plaisir. Même après la nuit qu’ils avaient partagée, après qu’elle lui eut offert sa virginité, il n’avait pas compris combien elle comptait pour lui.

Il avait juste commencé à avoir honte de son comportement. Honte de lui avoir pris quelque chose d’aussi précieux pour gagner un pari. C’est alors qu’il avait décidé de ne rien dire à personne. Il avait payé à Gil l’argent qu’il lui devait et s’était convaincu de quitter Kate tout de suite, de peur qu’elle n’apprît un jour la véritable raison de ses actes et le détestât à tout jamais.

Bruce regarda le plafond de son salon que le jour naissant commençait à éclairer.

Il avait bu, ce jour-là, poussé par une tristesse dont il ne soupçonnait pas encore la cause’ Et il avait trop bu. Les conséquences avaient été si graves qu’il n’absorbait plus d’alcool depuis.

Kate avait raison. De bout en bout, il n’avait agi que poussé par la lâcheté, envers les autres, envers lui-même et envers elle. Il n’y avait pas d’autre explication à ses actes. Et pas de pardon possible. D’ailleurs, il ne s’attendait pas qu’elle lui pardonne quoi que ce soit. Il subirait sa punition jusqu’au bout, si cruelle qu’elle fût. Car il ne pouvait plus le nier : si le visage de Kate n’avait pas cessé de le hanter, c’était parce qu’il l’aimait, parce qu’il l’avait toujours aimée.
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Le soir suivant, Kate passa un petit moment à trier les affaires dans le bureau de Doc, comme elle l’avait promis à Ellen. Elle commença par se débarrasser des brochures d’agences de voyages accumulées dans un coin.

La journée avait été bien chargée. Elle avait rendu visite aux deux éleveurs avec lesquels elle avait rendez-vous et s’était occupée de quelques vaches malades, avant de retourner à son cabinet où elle s’était chargée de consultations de routine. Ensuite, elle avait tout juste eu le temps de se reposer dans un bain et de s’habiller pour son rendez-vous avec Bruce.

Un coup d’œil sur sa montre lui confirma qu’il lui restait encore une bonne heure avant de partir pour le Rowdy’s Bar, où elle l’avait décidé à venir pour discuter de leurs dernières découvertes concernant le refuge. Bruce s’était rebiffé à l’idée de descendre en ville, mais elle avait insisté et il avait fini par céder, assez facilement d’ailleurs, quand on songeait au nombre de mois qui s’étaient écoulés depuis sa dernière sortie à Bitter Creek.

Tout en s’interrogeant sur les raisons de cette victoire, elle s’assit au bureau de Doc et entreprit de l’inspecter.

Peut-être Bruce tenait-il à sa coopération pour découvrir l’identité de celui ou de celle qui sabotait son travail ? Ou peut-être cherchait-il sa compagnie...

Et elle, pourquoi avait-elle autant insisté, alors qu’un simple coup de téléphone aurait pu régler l’affaire?

Sans doute pour ne pas avoir à répondre à cette question, elle ouvrit le journal de bord de Doc. Il y inscrivait des notes concernant ses patients, qu’il ne pouvait faire figurer dans ses fichiers professionnels, et y faisait le bilan de ses journées. Il lui avait un jour parlé de son projet de relever, dans ses journaux, les expériences les plus intéressantes et les plus drôles, afin d’en faire un livre.

Encore un projet que sa mort prématurée avait laissé sans suite.

La dernière entrée datait du jour de son accident.

«J’irai voir Sue et sa bande. Avec tous ces incidents bizarres au refuge, je ne peux pas m’empêcher de me demander si quelqu’un n’a pas introduit un cheval malade dans le troupeau pour contaminer tout le monde... »

Ainsi, Doc avait eu ses soupçons, lui aussi.

Kate frissonna. Toute la journée, elle avait réussi à ne pas penser à son horrible vision, mais à présent, elle ne pouvait plus s’en empêcher. Et si Bruce avait raison ? Si Doc avait été assassiné, et si elle-même était en danger de mort, maintenant qu’elle en savait plus?

Elle tourna quelques pages en arrière et tomba sur un paragraphe concernant un patient à part, puisqu’il s’agissait d’un être humain : l’un des bénévoles du refuge avait eu tellement peur d’un cheval un peu excité qu’il était tombé en arrière et s’était coupé la main sur un caillou.

« Rien de sérieux. J’ai nettoyé sa blessure et posé une bande. Et puis, je lui ai conseillé de ne plus porter son parfum, qui a l’air de mettre les chevaux hors d’eux. »

Souriant dans le vague, Kate se rappela ce qui avait valu son surnom à Doc. Bitter Creek n’avait pas de médecin. Aussi était-ce toujours lui qui prodiguait les premiers secours, en attendant que les malades ou les blessés puissent consulter un médecin. Souvent, ses bons conseils suffisaient, et cela tombait bien car les habitants n’avaient pas toujours envie de parcourir des kilomètres pour se faire soigner.

Deux coups frappés à la porte la sortirent brusquement de sa rêverie. Reposant le journal, elle alla ouvrir en se demandant si Bruce avait décidé de changer le lieu de leur rencontre.

Mais ce fut une femme qu’elle découvrit derrière la porte.

—    Annie?

—    Bonsoir. J’avais quelques courses à faire en ville, et j’en ai profité pour passer chez vous. Je voulais vous parler... si vous n’êtes pas trop occupée.

Ses boucles blondes dansant des deux côtés de ses joues, Annie pencha la tête pour regarder à l’intérieur de la maison.

—    J’allais sortir, mais il me reste quelques minutes que je peux vous consacrer, répondit Kate avec un sourire. Entrez, je vous en prie.

Elle fit passer Annie devant quelques piles de caisses qu’elle n’avait pas encore eu le temps de déballer.

—    Excusez le désordre. Je n’ai pas fini de déménager. Je vous offre quelque chose à boire ?

—    Non merci.

Annie prit place sur le canapé, et Kate dans le vieux fauteuil de Doc.

—    Alors? De quoi vouliez-vous m’entretenir?

—    De Bruce, répondit Annie sans préambule. Je suis très inquiète à son sujet.

Intriguée, voire irritée par le ton possessif de la bénévole, Kate se redressa.

—    Ah bon... Et pourquoi ?

—    Il est épuisé par le travail et stressé par tous les problèmes que nous rencontrons au refuge. Il m’en parle beaucoup. Enfin... il m’en parlait beaucoup. Parce que depuis quelques jours, il garde tout pour lui et je ne suis pas sûre que ce soit bon pour sa santé.

Songeant à son rendez-vous avec Bruce, Kate se sentit un peu mal à l’aise. Annie n’apprécierait sans doute pas,

si elle était au courant, que ce fût à elle qu’il se confiât maintenant. Est-ce que Bruce et Annie entretenaient une relation autre que professionnelle?

Elle essaya de ne pas y penser, mais l’idée la dérangeait.

—    Il a probablement besoin de réfléchir un peu dans son coin, dit-elle.

—    Hmm... En tout cas, c’est ce qu’il fait depuis la mort de Doc. Quel terrible accident...

Kate ne la contredit pas. Bruce et elle s’étaient mis d’accord pour ne rien dévoiler de leurs soupçons tant qu’ils ne détenaient aucune preuve. En outre, elle ne voulait pas donner à son assaillant de la nuit précédente une nouvelle raison de s’en prendre à elle.

—    Doc et moi étions très proches. Il me manque beaucoup, dit-elle à Annie.

—    Je suis désolée, déclara la bénévole. Comme je vous le disais, Bruce a été très affecté par cette histoire, sans compter ses chevaux qui disparaissent dans la nature... C’est à n’y rien comprendre.

Annie attendit un peu, et Kate comprit qu’elle n’espérait pas recevoir d’informations particulières de sa part. La bénévole avait dû sentir que quelque chose se passait entre elle et Bruce, et voulait en avoir le cœur net. Kate voulut la rassurer et lui affirmer qu’elle n’avait rien à craindre d’elle, mais sans qu’elle comprît pourquoi, elle fut incapable de prononcer les mots.

—    Vous devriez parler de tout cela avec Bruce lui-même, déclara-t-elle.

—    Tous ces incidents ne peuvent pas être des coïncidences. Il y a des gens, ici, qui aimeraient bien que le refuge ferme.

—    Comme Thea Lockridge.

—    Pas seulement elle. Il y en a d’autres... y compris Nathan.

Surprise, Kate haussa les sourcils.

—    Comment cela, Nathan ?

Annie la regarda d’un air faussement étonné.

—    Vous ne savez pas? Il pense que la tribu des Lakota a des droits sur ces terres.

Kate se demanda si Bruce était au courant.

—    C’est ce qu’il vous a dit?

—    Disons qu’un jour, nous avons discuté des pictogrammes qui se trouvent sur les falaises calcaires. Et Nathan m’a alors expliqué que les lieux étaient sacrés pour son peuple, qui n’avait malheureusement pas réussi à les acquérir. A cause de Bruce.

Dans quelle mesure Nathan en voulait-il à Bruce? s’interrogea Kate. S’il lui en voulait vraiment, dans ce cas, pourquoi avait-il accepté de travailler à son service? A moins qu’un droit d’entrée dans le refuge ne lui permît de s’adonner à de plus sombres activités.

Quand ils étaient enfants, Nathan s’était montré très jaloux de la relation qu’elle entretenait avec son père. Il avait passé son temps à la provoquer et à chercher des occasions de prouver qu’il était plus fort ou plus intelligent qu’elle, mais il n’avait jamais agi dans son dos ni joué les sournois.

Cela dit, il pouvait avoir changé. Et puis, il était au courant de sa vision, et faisait partie des rares personnes à croire à ce genre de phénomène.

—    Avez-vous parlé à Bruce de ce que Nathan vous a dit?

—   Attention ! se récria Annie. Je n’insinue pas que Nathan est coupable de quoi que ce soit. C’était juste pour vous expliquer que le projet du refuge n’avait pas l’approbation de tous. Personnellement, je trouve que ces terres reviennent de droit aux mustangs.

Et maintenant qu’elle était si proche de Sue et des siennes, Kate était du même avis. Ces chevaux méritaient bien un peu de paix et de tranquillité.



—    J’ai cru comprendre que vous vous êtes portée bénévole trois étés de suite. C’est très généreux de votre part.

—   Le grand air me repose des élèves surexcités que je dois dompter pendant l’année. C’est tellement agréable de m’occuper des mustangs que j’ai l’impression d’être en vacances.

De s’occuper des mustangs... ou de Bruce? se demanda Kate.

Elles s’entretinrent encore pendant quelques minutes, puis Annie prit congé, laissant Kate perplexe quant à la véritable raison de sa visite. Finalement, Annie ne lui avait demandé aucun conseil sur la façon dont elle pourrait aider Bruce. Ce qu’elle voulait, c’était savoir où elle en était avec Bruce, et s’il se passait réellement quelque chose entre eux.

Si seulement elle avait la réponse à cette question...

—    Tiens... Qu’est-ce qui se passe? Ça doit faire des années que Bruce n’a pas mis les pieds ici, marmonna Buck.

—    Bizarre, renchérit Maria tout en tirant sur sa cigarette. Il a peut-être besoin de se changer les idées, finalement. Trop de responsabilités, c’est mauvais pour un seul homme.

—    C’est pas moi qui le plaindrais, déclara Buck.

Il reporta son attention sur sa bière. Maria, pour sa part, continua d’observer son patron du coin de l’œil. Elle non plus, elle ne le plaignait pas.

Il les avait salués d’un signe de tête en entrant dans le bar de Rowdy et s’était installé à la table la plus isolée, comme s’il craignait d’être vu et reconnu. Mais la moitié de la ville était là, comme tous les soirs, vu que l’établissement de Rowdy était le seul endroit, à plusieurs kilomètres à la ronde, où l’on pouvait boire et manger.

Elle le regarda commander un café et se souvint de l’époque où il était un jeune homme fougueux et plein de vie. Il buvait de la bière, alors, à des tables où l’on riait à gorge déployée. Comme la vie l’avait transformé...

Mais il n’était pas le seul à avoir subi les lois du sort. Il n’y avait qu’à regarder ce qu’elle était devenue, elle-même.

L’estomac brusquement noué, elle expira un nuage de fumée et balaya la salle du regard. Non loin d’eux, Thea Lockridge faisait la cour à une brochette de clients potentiels directement venus de Californie. Ils étaient trois, cette fois, habillés comme des cow-boys de série télé et, à n’en pas douter, à la recherche de l’Ouest authentique. C’était la raison pour laquelle Thea les avait amenés chez Rowdy, histoire de les faire goûter à cette atmosphère inimitable et à ses hamburgers bien gras. La salle enfumée tout en formica et en chrome... la sciure de bois répandue au sol pour absorber l’alcool renversé et les éclaboussures de graisse... les ivrognes déjà accoudés au comptoir à 6 heures du soir... Il n’y avait rien à dire, c’était bien le bar le plus authentique qu’on pût trouver.

Ceci dit, l’un des compagnons de Thea n’avait pas l’air mal. Son visage était quelconque, mais il était bien bâti, grand et doté d’un dos tout en muscles où elle rêvait déjà d’enfoncer ses ongles. Mais elle ne ferait pas sa connaissance tout de suite. Elle préférait attendre un peu et l’admirer de loin. Cela faisait partie du jeu, songea-t-elle en le déshabillant du regard.

La main de Buck sur son avant-bras la dérangea en pleine rêverie.

—    Regarde un peu qui arrive.

Maria fit pivoter son tabouret, pour voir Kate entrer dans le bar et se diriger tout droit vers la table de Bruce, qui lui fit signe de s’asseoir en face de lui. La vétérinaire ôta sa veste et appela la serveuse avant de s’exécuter. Ils se conduisaient tous deux comme si de rien n’était, mais ils ne trompaient personne. Le courant qui passait de l’un à l’autre était visible à des kilomètres.

—    Je me demande ce qu’ils complotent, tous les deux, dit Buck en plissant les yeux.

Il avait toujours été un peu long à la détente, celui-là. Elle secoua la tête avec une moue.

—    Notre Bruce a sans doute décidé de se relaxer un petit peu. Après tout ce qui s’est passé au refuge ces derniers temps, il le mérite bien. Mais sa pause sera de courte durée, crois-moi, ajouta-t-elle.

—    Eh bien, tant pis pour lui, grogna Buck. Quant à ses mustangs, à mon avis, il ne les reverra pas.

Maria ne put s’empêcher de regarder de nouveau Bruce et Kate. Pourquoi le plaindrait-elle ou l’aiderait-elle? Il n’y avait aucune raison pour qu’il eût tout dans la vie alors qu’elle-même avait tout perdu. C’était sa faute si elle était seule. Sa faute si elle était devenue comme sa mère.

Finalement, elle n’avait plus envie de patienter. Elle écrasa le reste de sa cigarette dans le cendrier et se leva.

—    On se voit demain, Buck.

—    Tu rentres chez toi?

—    Oui. Mais d’abord, je vais faire un petit tour sur la piste de danse.

Après avoir ouvert les deux premiers boutons de son chemisier pour qu’on pût apercevoir la naissance de sa poitrine, elle rejeta en arrière ses longs cheveux fraîchement lavés, et partit en chasse.

Il lui suffit de se poster juste derrière Thea, de se déhancher et de regarder fixement le jeune brun pour qu’il la détaillât presque aussitôt d’un œil appréciateur. C’était gagné.

—    Salut, bel étranger. Tu as envie d’apprendre à danser comme un vrai Texan ?

—    Volontiers, répondit-il en se levant. Si vous n’avez pas peur que je vous marche sur les pieds. Mon nom est Hank.

Maria lui servit son sourire le plus séducteur, et le prit par le bras pur le guider vers la piste de danse. En passant, elle jeta encore un œil à Bruce et à sa compagne. Ils semblaient se disputer. Peut-être que la soirée du patron serait moins reposante qu’il ne l’avait prévu, après tout.

Mais elle, elle avait trouvé son bonheur, se dit-elle en commençant à danser avec son cow-boy de pacotille. Hank saurait lui faire oublier sa triste vie pour un soir. Cette vie que Bruce avait si bien gâchée.

Voir Maria aguicher l’invité de Thea attrista Bruce. Il savait depuis longtemps ce qu’elle faisait de ses heures de loisirs, et il avait songé plusieurs fois à en parler avec elle. Mais il s’était dit qu’elle n’apprécierait pas cette ingérence dans sa vie amoureuse.

La serveuse interrompit ses sombres pensées en posant une bière blonde devant Kate et en lui resservant une tasse de café.

—    Je vous apporte vos plats tout de suite.

—    Merci, Ina.

Kate but une gorgée de sa bière et attendit à peine que la serveuse eût tourné le dos pour l’interroger.

—    Dis-moi la vérité : la nuit dernière, tu te rendais à Lockridge Acres, n’est-ce pas?

Bruce écarquilla les yeux de surprise.

—    Fais attention à ce que tu dis, enfin !

—    Je te demande pardon?

Il leva son menton en direction de Thea et de ses amis, à quelques tables d’eux.

—    Tu veux que toute la ville soit au courant?

—    Désolée... Mais j’ai raison, n’est-ce pas? Tu vas réessayer ce soir?

—    Ce que je fais de mes nuits ne te concerne pas.

—    Je viens avec toi.

—    Non. C’est trop dangereux.

—    La belle affaire ! Je ne sais même plus si je suis en sécurité chez moi.

—    Tu n’es pas obligée de dormir seule.

Kate fronça les sourcils.

—    Je suis certaine que tu serais heureux de monter la garde dans mon lit.

—    Moi non, mais Wrangler, si. C’est un excellent chien de garde, la taquina-t-il.

Il n’avait pas pu résister. Après tout, c’était elle qui lui avait tendu la perche.

Elle essaya de cacher ses joues rougissantes derrière sa chope de bière. Et il se rappela la façon dont son visage s’était empourpré, la première fois qu’il l’avait embrassée. Elle avait hésité, avant de l’embrasser à son tour. Il s’en souvenait comme si c’était hier, comme si, au lieu de dix-huit ans, seuls dix-huit jours, dix-huit heures avaient passé.

Mais mieux valait ne pas y penser...

—    Je suppose que je n’ai pas le choix, soupira-t-il. Si je ne t’autorise pas à m’accompagner, tu essaieras de me suivre, c’est cela?

Ses lèvres se courbèrent en un sourire malicieux qui confirma ses soupçons. Puisqu’il ne pouvait l’empêcher de n’en faire qu’à sa tête, il garderait au moins un œil sur elle.

—    Mais je te préviens, c’est moi qui dirige l’opération.

—    D’accord. Et... merci.

—    Il n’y a pas de quoi. Bon, à part ça, qu’y avait-il de si urgent?

—    J’ai réfléchi toute la journée aux suspects potentiels et je n’ai abouti à rien. Mais...

Elle se pencha en avant.

—    Annie est venue me voir en fin d’après-midi.

—    Ne me dis pas que tu la soupçonnes. C’est une bénévole qui vit loin d’ici toute l’année, je te rappelle. Elle n’a aucun intérêt à ce que le refuge soit fermé.

—    Certes, mais selon elle, Nathan aurait beaucoup d’intérêt à ce que ton projet échoue.

—    Nathan?

—    Il a affirmé à Annie que les terres du refuge étaient un lieu sacré pour son peuple.

—    Hmm... J’ai bien entendu dire que les Lakota revendiquaient une partie des terres, et que la décision du gouverneur en ma faveur les avait déçus, mais Nathan n’a jamais pris position à ce sujet devant moi. Et Annie est allée chez toi pour te raconter cela?

—    Pas exactement. Nous parlions d’autre chose au départ, puis nous nous sommes demandé qui pourrait bien avoir intérêt à la fermeture du refuge.

Bruce eut l’impression qu’elle lui cachait quelque chose, mais il était trop fatigué pour la presser de questions, et préféra lui faire confiance.

—    Et voilà vos hamburgers, les amis, annonça Ina en arrivant près d’eux, les mains chargées de deux grosses assiettes contenant les sandwichs. Vous voulez boire autre chose?

—    Non merci, répondit Kate.

—    Ma tasse est encore pleine, dit Bruce.

A la vue de son plat, la salive lui monta à la bouche. Il n’avait pas l’habitude de manger si tard.

—    Appelez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit.

Dès que la serveuse fut partie, Bruce mordit à pleines dents dans son hamburger.

La musique du juke-box s’arrêta un instant, mais ce silence ne sembla pas affecter Maria sur la piste de danse. Elle continua de se dandiner contre son faux cow-boy jusqu’à ce qu’un autre morceau prît le relais, un slow chanté par une voix de femme langoureuse. Pendant une seconde, il se demanda comment réagirait Kate s’il l’invitait à danser. Il imagina la sensation que lui ferait sa main dans la sienne quand il l’entraînerait vers la piste, ainsi que le bonheur de la serrer contre lui, de respirer le parfum de ses cheveux, de savourer la chaleur de son corps doucement pressé contre le sien...

Il en eut du mal à avaler sa bouchée et dut se forcer à reprendre la conversation.

—    Où en étions-nous? s’enquit-il en se tournant vers elle.

Elle cligna des yeux comme s’il la sortait d’un rêve éveillé.

—    Nous... nous parlions de Nathan, bafouilla-t-elle.

Avait-elle pensé à la même chose que lui ?

—    Exact. Je suggère que nous gardions les yeux bien ouverts sur tous ceux qui sont en relation, de près ou de loin, avec le refuge.

Son regard glissa de nouveau vers Maria. Elle avait disparu de la piste de danse, et abandonné son cavalier au comptoir.

—    Et aussi sur tous ceux qui ont des raisons personnelles de me détester, ajouta-t-il. Comme Buck par exemple.

—    J’ai trouvé étrange qu’il travaille pour toi.

—    La majorité des jobs offerts dans la région exigent une bonne condition physique. Etant donné ma responsabilité dans son handicap, je ne pouvais pas lui refuser un emploi.

Bruce chercha Buck du regard et l’aperçut au moment où il saluait Whit Spivey qui venait d’arriver. Ce dernier lui sourit de ses dents noircies par le tabac et fit signe au barman de leur servir deux bières. Leur camaraderie surprenante fit naître un sentiment désagréable dans la poitrine de Bruce. Il n’avait jamais remarqué que ces deux-là étaient amis, auparavant. Qu’est-ce qui avait pu changer?

La voix claire de Kate l’interrompit dans ses pensées.

—    En tout cas, Buck semble avoir tracé une croix sur le passé. Et puis, il n’aurait pas tué l’homme qui lui a sauvé la vie.

Comme il n’écoutait qu’à moitié, Bruce fronça les sourcils :

—    Quand est-ce que c’est arrivé? demanda-t-il.

—    Eh bien, le jour de l’accident.

Il n’avait certes pas oublié l’accident, mais il n’était pas au courant de tout ce qui s’était passé après son départ. Dès qu’il avait entendu Buck l’accuser, il avait prévenu le personnel du ranch et était parti, déterminé à ne pas jouer les boucs émissaires, cette fois. Il avait eu trop peur. Bien trop peur...

—    Qu’est-ce que Doc a à voir avec ça? s’enquit-il d’une voix moins sûre qu’il ne l’aurait voulu.

—    Il était venu examiner nos vaches, ce jour-là. Buck aurait perdu son pied s’il ne l’avait pas soigné tout de suite et ne l’avait pas amené à l’hôpital. Le chirurgien a dit qu’il avait sauvé sa jambe.

—    En partie seulement. Il est handicapé.

—    Il boite et a une belle cicatrice. Beaucoup de gens sont confrontés à des situations pires. Lui, au moins, peut mener une vie normale.

—    Je ne vois pas ce qu’il y a de normal à sa vie, rétorqua Bruce en reposant son hamburger.

L’appétit lui était passé.

—    Le seul travail qu’il ait jamais trouvé, c’est un job sous-payé dans une association au bord de la faillite. Bien qu’il soit sympathique et assez avenant, il n’a jamais été marié non plus.

—    Et alors? Je te signale que cette description vaut aussi pour toi.

—    Je suis sympathique et assez avenant. C’est ce que tu veux dire?

—    Ce que je veux dire, c’est que tu as fait des choix, tout comme Buck. Tu travailles dur et pour rien. Et tu n’es pas marié.

—    En es-tu certaine?

Sa bouche s’entrouvrit de surprise, juste le temps qu’il envisage de l’embrasser, de la mordiller, d’y glisser sa langue et de... Il perdait la tête. Après la façon dont elle avait réagi à son baiser de la veille... Ç’avait été si bon, et pourtant, elle n’avait pas eu l’air de vouloir recommencer.

Il lui fallait mettre au plus vite un terme à cet entretien.

—  Tu es marié?

La réponse lui importait-elle ?

—    Non, répondit-il.

—    Et... tu l’as été?

—    Non.

—    Tu n’as pas... comment dire... renoncé aux femmes ?

—    Non.

Il sourit malgré lui.

—    Alors pourquoi ?

Pourquoi ? La réponse était tellement évidente !

—    Aucune d’entre elles n’était toi.

Un voile de confusion, mêlé de colère peut-être, se posa sur son visage. Elle évita son regard et pinça les lèvres.

Il baissa la tête et attendit ses accusations et ses insultes. Mais la seule chose qu’elle fit, ce fut de terminer son assiette avec application. Surpris, indécis, il prit le parti de l’imiter et acheva son repas avant de faire signe à Ina de leur apporter l’addition.

Était-il prêt à retenter sa chance auprès de Kate? A prendre le risque de la perdre une nouvelle fois ?

Il se sentit très seul, soudain. Seul face à des mustangs vieux et malades qui n’avaient plus que lui. Seul face à une femme magnifique que la vie lui avait interdite. Et à un meurtrier qui n’existait encore que dans des visions inexplicables et angoissantes.
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Comme elle avait dormi quelques heures dans la chambre de Bruce, en attendant le moment de l’excursion nocturne, Kate était en assez bonne forme. De son côté, Bruce avait également dormi, mais il semblait encore moins reposé qu’en début de soirée, et nettement plus maussade.

Elle s’était réveillée avant lui et l’avait surpris encore endormi, allongé sur le dos, sur le canapé de son salon, dans un sommeil si profond qu’elle n’avait pas eu le cœur de l’en arracher. Elle en avait profité pour le regarder : les traits relâchés, ses longs cils noirs posés sur le haut de ses pommettes colorées par le soleil, l’esprit libéré des responsabilités qui pesaient sur lui, il lui avait rappelé le jeune homme qu’elle avait connu et... aimé. Tout en songeant à cette autre nuit où elle l’avait vu rêver, elle s’était interrogée sur ce qu’il lui avait avoué au bar et ce qu’elle devait en faire. Comment réagir? Mais elle n’avait abouti à aucune décision satisfaisante. Seule cette conclusion s’était imposée : tout cela lui faisait peur. Aussi avait-elle fini par le réveiller.

Une tasse de café plus tard, ils étaient dehors.

Bruce sortit l’un des chevaux du corral.

—   Je te présente Calamity, lança-t-il en lui tendant les rênes. Elle a un caractère bien à elle et essaie parfois de n’en faire qu’à sa tête, mais je pense que tu n’auras pas de problèmes à te faire obéir.

Faisait-il référence à son don ou à sa personnalité? Kate prit le parti de sourire.

—    Je suis certaine que nous allons devenir de grandes amies.

Pendant les quelques minutes qui suivirent, elle fit la connaissance de la jument en la caressant et en lui murmurant des paroles rassurantes à l’oreille. Et elles ne tardèrent pas à être sur la même longueur d’onde. C’était magique et naturel en même temps. Comme chaque fois que Kate s’approchait d’un animal. Le premier sursaut de méfiance passé, la bête s’apercevait qu’elle faisait partie de son monde, et que, d’une certaine manière, elles appartenaient à la même race.

—    Tu es prête?

Kate attrapa une couverture et l’installa sur le dos de Calamity avant d’y poser la selle.

—    Oui, répondit-elle en attachant fermement la sangle. On peut y aller.

Ils partirent au trot à travers la nuit silencieuse, que seuls les faibles hennissements des mustangs et les hurlements lointains des coyotes troublaient. Kate inspira l’air frais et écouta le doux bruissement des feuilles dans la brise. Elle avait toujours aimé se retrouver en contact direct avec la nature. A ces moments-là, elle avait le sentiment de vivre en harmonie avec le reste du monde et de ne plus être seule. Ce qui était étrange, c’était que la présence de Bruce ne la dérangeât pas.

Mais l’avait-il jamais dérangée? Depuis la première fois qu’elle l’avait vu, adolescente, elle avait recherché sa compagnie. Elle était heureuse à l’idée de respirer le même air que lui, parce qu’elle le croyait différent, alors. Unique. Et finalement, il l’avait trahie... Son aveu au bar, si troublant qu’il fût, ne devait pas le lui faire oublier. D’ailleurs, ils n’avaient pas reparlé de cette petite phrase. Bruce n’avait pas changé de comportement et n’avait pas essayé de lui donner plus d’explications concernant le passé. C’était à se demander si elle n’avait pas été victime d’une hallucination auditive.

Ils s’approchèrent de Lockridge Acres par un autre chemin que celui qu’avait emprunté Bruce la nuit précédente. Aussi le panorama n’était-il pas le même : des kilomètres et des kilomètres de terre s’étendaient devant eux, vides de toute trace d’intervention humaine, si l’on exceptait quelques clôtures. Bruce en tête, ils s’avancèrent jusqu’à une barrière de bois.

Il sauta alors à terre et sortit un marteau et un pic en métal, grâce auxquels il fit proprement sauter les deux plus hautes barres du tronçon de clôture devant lequel ils se trouvaient.

—    Voilà, les chevaux devraient pouvoir passer. Nous reclouerons les planches en ressortant. Ainsi, avec un peu de chance, personne ne s’apercevra de notre passage.

C’était la première fois que Kate commettait quelque chose d’illégal, et pourtant, l’idée de cette effraction la laissait indifférente, peut-être à cause de son antipathie pour Thea. Elle était même impatiente de s’atteler à la tâche.

Dès qu’ils eurent pénétré sur la propriété, ils se dirigèrent vers les ravins et les étroits canyons dont ils avaient aperçu les ombres de loin.

Au bout d’un kilomètre, Bruce s’arrêta à l’abri d’un bouquet de pins ponderosa et sortit ses jumelles.

—    Assurons-nous que nous n’avons pas de compagnie. Les nuages sont en train de s’écarter de la lune, et bientôt on pourra presque y voir comme en plein jour.

—    Nous pourrons repérer les chevaux plus facilement. A supposer qu’ils soient ici, bien sûr...

—    Certes, mais on pourra aussi nous repérer plus facilement. Reste sur tes gardes.

Elle eut envie de lui rétorquer qu’elle n’était pas de nature à se laisser surprendre, que l’instinct animal avec lequel elle était née et qui lui avait valu tant de difficultés dans ses relations avec les autres devait bien lui servir à quelque chose. Mais brusquement, cette agressivité lui sembla injustifiée. Cela faisait longtemps qu’elle avait appris à dominer ses humeurs adolescentes, et ce n’était pas parce que le passé resurgissait en la personne de Bruce qu’elle devait retrouver ses défauts d’antan.

Le problème, c’est qu’il n’y avait pas que ses défauts passés qui se réveillaient. Elle avait pleuré la perte de Bruce pendant des mois, et cru ensuite, pendant des années, qu’il n’existait plus pour elle. Et voilà qu’en quelques jours à peine, il reprenait son ascendant...

Qu’allait-elle devenir?

—    Suis-moi, murmura Bruce.

Il tira sur les rênes de Deadwood pour prendre un petit sentier en pente, et descendre dans le premier d’une série de ravins au fond desquels un ruisseau circulait.

Il voulait qu’elle le suive...

Autrefois, elle serait partie au bout du monde avec lui. Elle aurait tout abandonné pour lui, si seulement il le lui avait demandé, après l’accident.

Elle en était à cette réflexion quand une sensation étrange la prit à la gorge. Au même moment, Deadwood et Calamity eurent un mouvement de recul.

—    Qu’est-ce qui se passe? s’inquiéta Bruce, incapable de reprendre Deadwood en mains.

Le cheval refusait de s’engager sur le sentier.

—    Les chevaux ont senti un danger. Nous ferions mieux de poser pied à terre.

Ils descendirent tous les deux et entraînèrent leurs montures à l’abri des rochers et des buissons. Pendant que Bruce scrutait les alentours à la recherche d’un animal ou d’un garde, Kate se plaça entre Calamity et Deadwood. Une main sur l’encolure de chacun, elle ferma les yeux et se concentra pour mieux comprendre leur peur et les rassurer.

Un groupe de nuages passa, qui les isola dans l’obscurité pendant quelques instants. Puis le clair de lune reprit possession du paysage.

—    Je ne vois rien et je n’entends rien, chuchota Bruce en revenant auprès d’elle. C’est à n’y rien comprendre.

Caressant les chevaux, Kate chercha encore dans leurs esprits ce qui les dérangeait.

—    II... il y a une odeur dans l’air. Oui. C’est cela, ils n’aiment pas l’odeur de cet endroit.

Elle ouvrit les paupières et regarda Bruce.

—    Parce que... ça sent la mort.

Il balaya les alentours des yeux et soupira.

—    Un jour, j’aimerais bien que tu m’expliques comment tu fais cela.

—    Quoi?

—    Communiquer avec les animaux.

Tiens, c’était nouveau, cela aussi, pensa-t-elle. Il y avait vingt-quatre heures, Bruce jouait encore le rôle du sceptique de service, et voilà qu’il acceptait ce qu’elle lui disait sans discuter!

Elle haussa les épaules.

—    Je ne peux rien t’expliquer. Je suis née comme ça. Toute petite, j’étais persuadée que les animaux communiquaient avec tout le monde ; et puis, peu à peu, je me suis rendu compte que j’étais seule à les entendre. Au départ, je percevais surtout des impressions furtives en touchant les oiseaux, les chats, les chiens que je côtoyais ; et puis Delbert, le père de Nathan, m’a enseigné la façon de dominer ce pouvoir qui m’avait été légué ; j’ai appris à pénétrer les esprits des animaux et à entrer en communication mentale avec eux.

—    J’aurais aimé vivre cette expérience, ne serait-ce qu’une fois.

—    Moi, j’ai souvent souhaité être débarrassée de ce satané don à tout jamais.

—    Pourquoi?

—    Parce que cela me rend différente. E-t qu’à cause de lui, je ne me suis jamais vraiment intégrée dans la société — que ce soit à l’école, à l’université ou même aujourd’hui. Je te signale que la moitié de Bitter Creek me prend pour une sorcière.

—    Tant que cela ne les empêche pas de faire soigner leurs animaux chez toi...

Elle sentit qu’il n’en dirait pas plus sur le sujet. Peut-être parce que lui aussi, il y avait peu de temps, comptait parmi les incrédules.

Il huma l’air et haussa les sourcils.

—    Il y a sans doute un puma dans le coin, pour avoir effrayé les chevaux à ce point. Et s’il y a un animal mort, il doit l’être depuis longtemps, sinon nous en sentirions, nous aussi, l’odeur. Nous devrions repartir.

Kate rassura Calamity et Deadwood, et ils remontèrent pour continuer leur route au fond du ravin. Ils passèrent ainsi d’un canyon à l’autre, chevauchant dans l’ombre j des parois rocheuses ou de la végétation, florissante en dépit de la sécheresse prononcée qui sévissait cet été-là.

A plusieurs endroits, elle remarqua des traces de pneus indiquant que des véhicules étaient venus récemment sur , plate. Mais elle ne détecta aucun indice trahissant la présence d’hommes près d’eux. D’ailleurs, constata-t-elle, rassurée, les chevaux, s’ils n’étaient toujours pas à leur aise, ne refusaient plus d’avancer.   

Ni Bruce ni elle ne repérèrent malheureusement le moindre mustang.  

Quand ils s’arrêtèrent au milieu d’un massif d’arbuste épais, ce fut pour une tout autre raison. Devant eux, à moitié dissimulée dans un buisson, une grande cage vidé, la porte béante, semblait attendre le retour d’un pensionnaire.

—    Qu’est-ce que c’est que ça?  

Il se redressa sur ses étriers et se pencha en avant, comme pour vérifier qu’il ne se trompait pas.

—    C’est une cage où je rêve ? s’enquit-elle en essayant de se rapprocher pour mieux y voir, elle aussi.

Aussitôt, Calamity commença à protester en rejetant la tête en arrière. Mais avant que Kate eût pu déterminer la cause de sa réaction, elle entendit un bruit de moteur juste derrière eux.

—    Bruce ! Quelqu’un arrive !

Réagissant sur-le-champ, il lui fit signe de le suivre à une dizaine de mètres de là, derrière un amas de roches. Ils sautèrent à terre, le bruit de leurs pas étouffé par le lichen. Et il sortit prudemment son fusil de sa selle.

Le véhicule était maintenant tout proche.

Kate regarda Bruce défaire le cran de sécurité de son arme avec une certaine appréhension. Il alla se poster deux mètres devant elle, à un endroit d’où il pouvait voir le ou les nouveaux arrivants sans être vu.

Les chevaux dansant nerveusement sur leurs pattes, elle posa une main sur chacun d’eux et fit de nouveau le vide dans son esprit.

Allons, calmez-vous... Ce n’est pas la peine d’avoir peur... Il ne vous arrivera rien du tout... Nous sommes là...

Ses phrases n’avaient pas vraiment de sens, et si elle les avait proférées à voix haute, elles auraient eu peu d’effet. Seule l’intonation calme aurait peut-être rassuré les montures. Par la voie de l’esprit, en revanche, elles pouvaient toucher les chevaux et apaiser leurs émotions. En quelques secondes à peine, Calamity et Deadwood se détendirent comme sous l’effet d’une séance d’hypnose.

Quant à Kate, elle sentit son pouls s’emballer, en particulier quand le véhicule s’arrêta tout près et qu’elle entendit plusieurs portières s’ouvrir et se fermer.

—    Nous y sommes, fit une voix de femme qu’elle reconnut aussitôt.

Thea Lockridge ! Il est vrai qu’elle était chez elle.

—    C’est ici que tout se joue.

Thea devait être en compagnie des amis avec lesquels elle buvait plus tôt chez Rowdy. Que diable voulait-elle leur montrer, en pleine nuit, dans un endroit aussi isolé et devant les barreaux d’une sinistre cage?

Craignant soudain le pire, Kate réprima un frisson et quitta les chevaux pour se rapprocher de Bruce, soulagée qu’il fût là pour la protéger.

Pour Thea, cela ne faisait pas de doute : une fois que les clients auraient vu les lieux, ils ne pourraient plus tergiverser. Pendant le trajet qui les avait amenés jusque-là, elle leur avait décrit en long et en large toutes les joies qu’ils pourraient bientôt s’offrir dans leur nouvelle propriété. S’ils n’étaient pas encore décidés, ce dernier arrêt achèverait de les convaincre.

—    Hé! Qui a éteint les lumières? plaisanta Sam, lorsqu’un chapelet de nuages se glissa devant la lune, les plongeant brusquement dans un monde de ténèbres.

Elle partit d’un petit rire coquet.

—    Nous ne sommes pas en ville, mon cher! Il n’y a pas de lampadaire tous les vingt mètres pour vous permettre de retrouver votre chemin. Quand il fait nuit, ici, c’est pour de bon.

Et puisque la nature lui tendait la perche, elle baissa d’un ton et ajouta, histoire de plonger ses compagnons dans l’ambiance :

—    Nous sommes seuls en pleine nature. Imaginez... Le danger nous guette. Il peut se cacher partout, derrière ces arbres, là-bas, ou derrière ces rochers.

—    Dans cette obscurité, nous pourrions utiliser ce dernier gadget que l’armée a mis au point, dit Larry, tout excité. Vous savez, ces lunettes qui permettent de voir la nuit.

—    Excellente idée, lui susurra Thea. Nous possédons plusieurs paires de jumelles de ce type au club. Avec elles, il vous sera impossible de manquer quoi que ce soit.

Sam bâillant bruyamment, elle s’empressa de continuer son argumentaire de vente avant qu’il ne lui demandât de le ramener jusqu’à sa chambre.

—    Comme vous l’aurez remarqué, la zone est parfaitement isolée du reste du monde. Vous pourrez vous y divertir en toute sécurité et sans éveiller le moindre soupçon.

—    Génial! Dommage que Hank ne soit pas là, dit Larry. J’aurais voulu qu’il voie ça.

—    Oui, soupira Thea. J’aurais pensé qu’un homme de sa trempe avait de meilleurs goûts en matière de femme, mais enfin... tant qu’il ne parle pas dans son sommeil...

—    Qui vous dit qu’il va dormir avec cette fille? s’esclaffa Larry.

Sam accompagna son ami d’un rire gras et lui donna une tape virile sur l’épaule.

Il n’y en avait pas un pour rattraper l’autre, songea-t-elle, en essayant de garder son calme. Mais elle ne pouvait s’attendre que tous se montrent aussi sophistiqués qu’elle l’était. D’ailleurs, peu lui importait. Elle ne s’intéressait qu’à leur argent après tout.

Soudain, un ébrouement suivi d’un bruissement de feuilles lui fit relever la tête.

—    Chut!

Elle tendit l’oreille, attentive.

—    C’était sûrement un animal, dit Sam.

—    Un animal sauvage, reprit Larry, qui était décidément de bonne humeur.

Un bon point pour elle. Elle réussirait peut-être à lui faire signer un contrat à leur retour. A condition que rien d’imprévu et de désagréable ne se produisît d’ici là. Parce qu’elle, elle aurait juré qu’il s’agissait d’un cheval.

Comme le bruit ne se répéta pas, elle préféra ne pas alerter inutilement ses acheteurs potentiels. Elle contacterait son intendant et lui demanderait de venir passer la zone au peigne fin avec ses hommes, afin de s’assurer que tout allait bien.

—    Si nous rentrions, à présent, suggéra-t-elle. Une bonne nuit de sommeil vous fera grand bien, après toutes ces aventures, n’est-ce pas?

Les deux hommes acceptèrent sa proposition, mais au moment de remonter en voiture, Sam s’arrêta et regarda autour d’eux.

—    Comment pouvons-nous être certains de votre discrétion ?

—    Mon personnel est trié sur le volet, et je ne travaille qu’avec des gens de confiance qui ont tous investi dans le projet. Pour ce qui est des autorités locales, j’en fais mon affaire, si vous voyez ce que je veux dire. En outre, pour plus de sûreté, je prévois d’acheter la propriété voisine...

Elle savait qu’elle devrait être prudente dans ses négociations, de manière à ne pas éveiller les soupçons, mais elle était déterminée à obtenir ces terres, d’une manière ou d’une autre, et que cela plût ou non à Bruce Chase.

Bruce se retint d’expirer jusqu’à ce que le 4x4 de Thea eût disparu dans la nuit.

—    Calamity a bien failli causer notre perte, soupira-t-il.

—    Je suis désolée. C’est ma faute, admit Kate. J’aurais dû rester près des chevaux.

Malgré le risque encouru, il ne lui en voulait pas. Qu’elle eût recherché sa présence protectrice et réconfontante l’avait flatté, au fond, et avait éveillé en lui d’autres désirs auxquels il valait mieux ne pas penser. Du moins pour l’instant...   

Repoussant l’envie de la prendre dans ses bras et de la serrer contre lui, il retourna près des chevaux et lui tendit les rênes de Calamity.

—    Au moins, maintenant, nous savons pourquoi Thea tient absolument à acheter le refuge, marmonna-t-elle.

L’heure n’était pas aux réjouissances, mais Bruce ne put s’empêcher de sourire. Kate et lui étaient vraiment sur la même longueur d’onde. Il la laissa continuer pour vérifier qu’il ne se trompait pas et qu’elle avait toujours l’esprit aussi vif et perspicace que par le passé.

—    Quand je revois tous ces trophées aux murs de sa villa, je n’ai plus de doute sur ce qui l’a amenée ici avec ces deux imbéciles, au beau milieu de la nuit. La cage, la peur des chevaux, l’odeur de mort, les jumelles de vision nocturne dont ils parlaient... il ne peut s’agir que...

—    ... de chasses illégales, compléta-t-il.

—    C’est terrible.

—    Oui, mais pour l’instant, nous ne pouvons rien faire. Il nous faudra des preuves.

—    Mmm...

—    Rentrons. Nous en avons assez fait pour aujourd’hui.

Ils repartirent par le même chemin. Bruce était déçu de ne pas avoir découvert quoi que ce fût concernant ses mustangs, mais heureux d’avoir passé ces quelques heures en tête à tête avec Kate. Il ne regrettait pas l’aveu qu’il lui avait fait au bar. Les mots avaient passé la barrière de ses lèvres avant même qu’il y eût réfléchi, et sur le coup, il avait eu peur des conséquences. Néanmoins, il savait à présent qu’il avait fait le bon choix. Il ne connaissait pas de femme plus belle, plus intelligente et plus exceptionnelle que Kate. C’était elle qu’il voulait. Avec sa longue chevelure rousse, sa peau de lait, sa voix cristalline, son caractère de tête de mule, sa réputation de sorcière et ce don magique qui la rendait si différente...

—    Tu crois que Doc soupçonnait ce qui se passait ici ? lui demanda-t-elle.

—    Il ne m’en a jamais parlé.

—   A moi non plus. Mais supposons qu’il l’ait fait et qu’il ait confronté Thea avec la vérité?

—    Doc était trop intelligent pour commettre ce type d'erreur. Par ailleurs, il a été tué dans le refuge, et par des chevaux qu’un homme semble avoir lancés sur lui. Nous en savons trop peu pour accuser Thea.

—    Disons qu’elle a le mobile, et aussi le profil du meurtrier. Ce ne sont ni la générosité ni l’amour de l’humanité qui l’étouffent.

Ils étaient arrivés chez Bruce. Il avait laissé les volets de son bungalow ouverts et la lumière du salon allumée pour que l’on crût qu’il se trouvait chez lui.

—    Tu as entendu sur quel ton méprisant elle a parlé de Maria ? ajouta Kate en descendant de sa monture.

—   Un échange de bons procédés. On ne peut pas dire que Maria couvre Thea de compliments à longueur de journée.

La remarque de Bruce était judicieuse, pensa Kate, tandis qu’elle détachait la sangle de Calamity. Ce fut le ton qu’il employa qui la fit tiquer. On aurait dit qu’il n’avait pas envie de parler de Maria. Non que sa vie privée la regardât en aucune manière. Kate n’était pas du genre à savourer les ragots. Et jusqu’à ce jour, elle ne s’était pas préoccupée de savoir avec qui Maria finissait ses soirées. Bruce et elle étaient dans la même classe à l’école, et Kate n’avait jamais remarqué la moindre inclination entre eux. Mais les choses avaient peut-être changé...

Bruce acheva rapidement de desseller Deadwood. En silence. Ce qui confirma l’impression de Kate. En dix-huit ans, il avait dû fréquenter beaucoup de femmes. Alors, pourquoi pas Maria?

—    Il ne faut pas que nous oubliions Nathan, dit-il tout à coup. Tu ne m’as pas dit ce que tu pensais de la thèse d’Annie?

Si Bruce et Maria avaient eu une relation sentimentale, continuait Kate intérieurement, c’était fini à ce jour, sans quoi Maria n’aurait pas flirté aussi ouvertement avec le client de Thea. A moins qu’elle ne l’eût fait pour provoquer Bruce...

—    A mon avis, répondit-elle, c’est un peu tiré par les cheveux. Nathan a toujours été déchiré entre les peuples blanc et indien. Il a quitté la réserve pour aller étudier les Beaux-Arts à San Francisco, et il a vécu en ville pendant des années.

Bruce lui fit signe de le suivre jusqu’à son pick-up.

—    Certes, mais il est revenu.

—    Parce que sa mère lui a légué sa maison à sa mort. Les artistes meurent souvent de faim. Son retour n’est peut-être motivé que par des raisons économiques et non par le militantisme. En outre, tu as créé le refuge il y a sept ou huit ans. Pourquoi aurait-il attendu aussi longtemps pour te causer des problèmes ?

Ils montèrent en voiture et Bruce démarra sans prendre la peine de lui expliquer où ils allaient. Elle savait qu’il la raccompagnait chez elle, puisqu’ils étaient venus directement du bar chez lui. Les choses se déroulaient sans discussions ni négociations interminables, si simplement que c’en était reposant. Rien à voir avec le quotidien de sa vie conjugale.

Elle attacha sa ceinture de sécurité.

—    Nathan ne travaille pour moi que depuis l’été dernier, juste après que les finances du refuge ont commencé à flancher. Il attendait peut-être ce moment depuis longtemps.

—    Je ne sais pas quoi penser, reprit-elle. J’ai toujours trouvé Nathan franc, même si nous ne nous sommes jamais bien entendus, tous les deux.

—    Des années ont passé depuis vos disputes d’enfants. Qui sait ce qu’il a vécu à San Francisco, et s’il n’a pas souffert de racisme ou de ségrégation ? Cela a pu réveiller une fibre vindicative en lui.

—    Effectivement, mais...

—    Tu ne vas pas me dire que Doc lui avait sauvé la vie, à lui aussi ?

—    Pas à ma connaissance, non.

Kate reposa sa tête en arrière et bâilla. Soudain, la tâche qu’ils s’étaient fixée lui parut immense, l’enquête qu’ils avaient décidé de mener impossible à terminer. Thea... Buck... Nathan... Qui serait le prochain sur la liste des suspects? Annie... Whit... ou même Maria?

Elle se massa les tempes, puis les yeux.

—    Je n’arrive plus à penser correctement. J’abandonne pour ce soir.

—    On arrive chez toi. Tu vas pouvoir dormir.

Ils restèrent silencieux pendant les deux kilomètres qui les séparaient encore de la maison de Doc. Chacun était perdu dans ses pensées. Et Kate restait incapable de mettre de l’ordre dans son esprit. Il y avait tant de points d’interrogation devant elle qu’elle ne savait plus par où commencer.

Bruce se gara.

—    Nous y sommes.

—    Merci.

—    Bonne nuit.

—    Bonne nuit, lui répondit-elle.

Mais elle n’ouvrit pas sa portière.

Et ce n’était pas la fatigue qui l’empêchait de sortir de voiture. Elle venait de se rendre compte qu’elle n’avait pas envie de quitter Bruce. En même temps, toute une partie d’elle lui ordonnait de bouger, de se lever, de rentrer chez elle et d’aller se coucher sur-le-champ. Seule. Avant qu’il ne soit trop tard !

En vain.

Bruce se tourna vers elle et elle leva les yeux vers lui. Sentait-il, en cet instant, combien elle était vulnérable?

Quand il posa sa main sur la sienne, presque timidement, elle sut qu’elle était perdue.

Sa tête se pencha vers la sienne. Il ne dit rien pour la prévenir, mais agit si lentement qu’elle eut tout le temps de l’arrêter. Ce qu’elle ne fit pas.

Sa main remonta sur son avant-bras, puis sur son épaule. Il la touchait à peine, l’effleurait avec une douceur troublante, de la part d’un homme aussi viril. Et elle ne bougeait toujours pas. Son cœur battait la chamade.

Bientôt leurs souffles se mêlèrent. Leurs lèvres n’étaient plus séparées que par un centimètre.

—    Embrasse-moi, Kate, murmura-t-il.

Et elle lui obéit, sans réfléchir, comme sous l’effet d’un charme. Elle inclina la tête pour poser sa bouche sur la sienne. Ses bras se soulevèrent d’eux-mêmes et s’enroulèrent autour de sa nuque puissante. Et elle l’embrassa, comme jamais elle n’avait embrassé personne. Il répondit aussitôt à sa demande, l’enlaçant et l’embrassant à son tour avec ardeur, goûtant à ses lèvres, glissant sa langue brûlante dans sa bouche. C’était délicieux. Envoûtant. Dangereux.

Déjà, le corps de Kate vibrait de désir contenu. Et elle s’imaginait Bruce en train de la déshabiller et de lui faire l’amour là, dans sa voiture.

Seigneur... Il fallait qu’elle l’arrête. Qu’elle s’arrête. Elle n’était pas prête.

Ce fut avec réticence qu’elle s’écarta de lui.

Mais il fallait être réaliste. Après tout, elle ne savait rien de Bruce, de l’homme qu’il était devenu. Si elle s’abandonnait, combien de temps s’intéresserait-il à elle, cette fois ? Une semaine, un mois ? Et si le refuge fermait, partirait-il ?

Il ne lui avait même pas expliqué pourquoi il l’avait si mal traitée dans le passé.

—    Tu ferais bien de rentrer, ou tu finiras par ne pas dormir du tout cette nuit, lui dit-elle, la voix enrouée par l’émotion.

Le regard de Bruce ne la lâcha pas. Ces mêmes yeux noirs où elle s’était perdue autrefois.

—    Au point où j’en suis...

—    Bonne nuit, Bruce.

Il comprit qu’elle était sérieuse. Elle le vit au changement subtil de son expression. Pourtant, il mit une bonne minute à retirer ses mains, comme s’il hésitait entre l’obéissance et l’insoumission.

—    Bonne nuit, soupira-t-il finalement.

Elle ramassa ses affaires, ferma les pans de sa veste et descendit du pick-up avec un pincement au cœur.
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Kate mit des heures à s'endormir, et se réveilla en retard pour partir au travail. Bien évidemment, au moment même où elle franchissait sa porte d’entrée, alors qu’elle venait de mettre un énorme morceau de muffin dans sa bouche — histoire de ne pas avoir l’estomac vide pour commencer la journée — le téléphone sonna.

Une fois, deux fois, trois fois...

Elle posa son sac en grognant et retourna à l’intérieur, bousculant au passage Wrangler qui ne comprenait pas pourquoi on ne sortait plus se promener.

—    Excuse-moi, mon vieux, lui dit-elle en finissant de mâcher son gâteau.

Dès que sa bouche fut vide, elle décrocha. C’était peut-être Bruce...

—    Allô?

—    Tu es essoufflée.

—    Salut, Neil, répondit-elle. J’étais sur le point de partir.

Non, elle n’était pas déçue d’entendre la voix de son frère à la place de celle de Bruce !

—    Je n’en ai que pour une minute, lui dit son frère. Keelin m’a appelé ce matin...

Kate se passa une main sur la tête. Tant de choses étaient arrivées en deux jours qu’elle avait complètement oublié l’arrivée de sa cousine irlandaise.

—    Oh... Et tu sais quand nous allons la rencontrer?

—    Aujourd’hui, en fin d’après-midi. Maman est tellement nerveuse qu’elle a commencé à cuisiner le repas de ce soir.

Kate fit la moue.

—    Dois-je comprendre que nous sommes tous conviés à dîner ?

—    A 19 heures tapantes, et aucun retard ne sera toléré.

Il était inutile d’expliquer à sa famille qu’en plus de ses visites, de ses consultations, et de ses heures de bénévolat, elle s’était engagée à enquêter sur un meurtre, et donc qu’elle manquait un peu de temps, en ce moment. Sa mère était suffisamment paniquée comme cela.

—    Et papa, comment réagit-il ?

—    Il s’est muré dans le silence. Comme maman ne lui adresse pas non plus la parole, tu imagines l’ambiance.

Un agréable repas de famille en perspective... Et un peu de stress supplémentaire pour agrémenter sa journée. Mais elle survivrait.

Plus tard, jouer les vétérinaires lui parut être l’activité la plus reposante du monde, en comparaison de la tempête familiale qui l’attendait, du chaos de sa vie sentimentale et de l’horreur des découvertes qu’elle et Bruce avaient faites en enquêtant. Les heures passèrent très vite et elle se retrouva bientôt au volant de son pick-up, dévorant un sandwich au jambon en guise de déjeuner. La serveuse avait oublié le beurre, ce qui faisait que le pain manquait de l’étouffer à chaque bouchée, mais elle ne s’en formalisa pas et engloutit le tout, accompagné d’une petite bouteille d’eau gazeuse.

Elle ne se rendait au refuge que maintenant, mais la pensée de Bruce l’avait poursuivie tout au long de la matinée. Il était inutile de le nier, elle faiblissait de plus en plus face à lui. Elle n’était même plus en colère quand elle repensait à la façon dont il avait brisé son cœur. Ils avaient été si jeunes qu’un jour ou l’autre, ils auraient

bien été obligés de se séparer, ne fût-ce que le temps de ses études.

Bien sûr, ils auraient pu continuer à se voir pendant les vacances, à s’écrire et se téléphoner le reste du temps. Mais en toute honnêteté, elle ne savait pas ce qui se serait passé. Elle ne pouvait oublier qu’elle était tombée amoureuse d’un autre homme et qu’elle avait vécu des années avec lui avant de l’épouser. Il était clair qu’elle ne pensait plus à Bruce, durant cette période de sa vie.

Alors pourquoi l’obsédait-il aujourd’hui ?

Elle se gara devant le bureau d’accueil du refuge sans chercher de réponse à sa question. Buck partait pour sa première visite guidée de l’après-midi. Elle descendit de voiture, emportant avec elle sa canette vide et le sachet de son sandwich pour les jeter à la poubelle. Ce faisant, elle remarqua qu’Annie sortait sous le porche de son bureau.

La bénévole la salua à peine.

—    Bonjour ! dit Kate le plus naturellement du monde.

Elle s’avança vers le bureau, en se demandant ce qui lui valait ce regard noir.

—    Est-ce que Bruce est là?

—    Vous devriez connaître son emploi du temps, puisque vous avez passé la nuit avec lui.

Kate fronça les sourcils. Annie s’était campée devant la porte du bureau, les bras croisés sur la poitrine, comme si elle était déterminée à ne pas la laisser entrer. Alors qu’elle aurait pu déclarer à la jeune femme que sa jalousie était injustifiée, Kate fit mine de ne pas comprendre. Renoncer à Bruce était une chose, aider une autre femme à le conquérir était autre chose. C’était au-dessus de ses forces.

—    Le fait est qu’il ne m’a pas communiqué son planning, rétorqua-t-elle.

Les yeux bleus d’Annie lançaient des éclairs.

—    Il est parti avec Maria pour vérifier l’état de la clôture extérieure.

—    Espérons qu’ils ne vont pas rencontrer de problèmes.

Elle essayait d’interpréter le grognement d’Annie quand des cris hystériques leur firent tourner la tête.

—    Mademoiselle Farrell, par ici, venez voir !

Whit Spivey hurlait depuis l’enclos où il gardait ses chevaux. Il agitait les bras et lui faisait signe de venir. Saisissant cette occasion de fausser compagnie à Annie, Kate lui fit signe qu’elle avait entendu et qu’elle arrivait.

—    Je me demande ce qu’il veut.

—   Si ce n’est pas de l’argent, il est certainement à la recherche d’un moyen d’en économiser, marmonna Annie.

—    De l’argent?

—   C’est son unique but et son unique motivation dans la vie. Il est prêt à tout pour en avoir.

Kate aurait aimé savoir ce que cachait le ton accusateur d’Annie, mais elle sentit que la bénévole n’était pas d’humeur à lui faire des confidences.

—    S’il rentre, dites à Bruce que je suis avec Spivey, d’accord?

—    Comptez sur moi.

Impossible de ne pas percevoir l’hostilité dans sa voix... Kate ne fut pas mécontente de mettre un peu de distance entre elles, même si Spivey n’avait pas l’air de meilleure humeur.

Les poings sur les hanches, il l’accueillit d’un « Ce n’est pas trop tôt ! » des plus agressifs.

—    J’ai un cheval malade sur les bras, moi, grogna-t-il.

—    Bonjour... Comment allez-vous?

S’il y avait bien une chose qu’elle détestait, c’était l’impolitesse. Mais elle ne pouvait pas tourner le dos à un animal malade, quel que fût son propriétaire.

—    Alors, racontez-moi : que s’est-il passé?

—    Il se passe que j’ai embauché un irresponsable pour prendre soin de mes bêtes.

Spivey marcha à grands pas jusqu’à un grand alezan qu’on avait attaché à l’écart des autres chevaux. Il n’était pas sellé et Kate en vit tout de suite la raison : une entaille purulente sur son flanc.

—    Le pauvre, comment s’est-il blessé?

—    Il a dû passer dans des buissons épineux.

Elle fronça les sourcils. Aucune plante de la région n’avait d’épines assez grandes et dures pour entamer de la sorte un pelage. Il était écrit sur le licol du cheval qu’il s’appelait Hercule.

—    Tu n’as rien à craindre, Hercule, lui murmura-t-elle en s’approchant de son flanc. Je suis vétérinaire et je vais te soigner.

Elle posa une main sur le cheval et commençait à l’examiner avec attention, quand il fit un mouvement brusque en arrière et tira nerveusement sur sa longe. Kate s’aperçut alors que Spivey était entré dans son champ de vision. Hercule n’avait pas l’air de l’aimer.

—    Allons, Hercule, n’aie pas peur...

Elle lui caressa gentiment le cou pour le rassurer.

Spivey cracha sa chique de tabac à terre.

—    Teddy va m’entendre, demain. Quand je pense qu’il est parti sans rien me dire.

—    Teddy Wyatt?

—    Tout à fait.

Bizarre... Elle avait fait la connaissance de Teddy par l’intermédiaire de Doc, qui lui prêtait ses livres sur les chevaux. Il adorait ces animaux et elle était certaine qu’il n’aurait jamais eu le cœur de laisser Hercule dans cet état.

—    Je vais nettoyer la blessure et prescrire quelques antibiotiques à Hercule pour empêcher l’infection de se généraliser.

—    Quand sera-t-il capable de travailler de nouveau? Je ne peux pas me permettre de le nourrir à ne rien faire.

Kate baissa la tête en soupirant. Annie ne s’était pas trompée. Spivey se moquait éperdument de la santé de son cheval : tout ce qui l’intéressait, c’était de savoir dans quels délais il serait de nouveau rentable.

—    Je vous conseille de ne pas le monter pendant plusieurs jours. Le frottement de la selle sur la blessure ne ferait qu’aggraver les choses.

—    Il a intérêt à être sur pied pour le week-end, en tout cas. Sinon...

D’un pas rageur, Spivey partit inspecter lès autres chevaux de l’enclos.

—    Ne t’inquiète pas, mon beau, dit Kate. Je parlerai à Bruce, et il n’autorisera pas ce monstre à te faire travailler tant que tu ne seras pas prêt.

Avec prudence, elle palpa les bords de sa blessure du bout des doigts. C’est alors qu’une image trouble se forma dans son esprit. Une image qu’elle n’attendait pas et qui la rendit muette de stupeur.

Whit Spivey faisant claquer au-dessus de sa tête une épaisse lanière de cuir.

La vision se dissipa aussi vite qu’elle était apparue, laissant Kate déchirée entre chagrin et colère. C’était Spi-s vey lui-même qui avait blessé son cheval en le fouettant ! Et il n’avait même pas eu le cran de l’avouer!

Elle pivota sur ses talons pour le confronter avec la vérité, mais l’imbécile était déjà sorti de l’enclos.

—    Je vais chercher ma trousse, Hercule.

Elle donna au cheval un morceau de carotte à mâcher et lui caressa les naseaux.

—    Je te promets que je vais arranger les choses.

—    Tout ce que je peux faire, c’est lui parler, expliqua Bruce à Kate, quand elle lui eut raconté ce qui s’était passé avec Spivey. Ce sont ses chevaux, et je n’ai aucun droit sur eux.

—    Mais il travaille pour toi !

—    En réalité, non. C’est une entreprise indépendante que nous autorisons à travailler sur les terres de l’association, moyennant une commission.

—    C’est atroce! Il faut que quelqu’un fasse quelque chose !

Elle était pâle de colère et de frustration. Il aurait aimé la prendre dans ses bras et la consoler, mais il n’était pas certain d’être bien reçu. Et puis, Annie pouvait revenir dans son bureau d’une minute à l’autre.

—    Je vais discuter avec lui. Si je ne constate aucune amélioration dans son comportement, nous pourrons toujours le dénoncer auprès d’un organisme de protection des animaux, soupira-t-il. Mais ce genre d’affaires aboutit rarement... Tu le sais.

Il était déjà difficile d’empêcher les hommes d’abuser de leurs femmes ou de leurs enfants, pensa-t-il. Quant aux mauvais traitements envers les animaux... cela tenait de l’utopie. Surtout quand le tortionnaire était assez intelligent pour ne pas agir au vu et au su de tous. Spivey ne reconnaîtrait jamais ses actes, et vu la manière dont Kate avait appris la chose, qui la croirait?

Elle secoua la tête et ses cheveux roux dansèrent des deux côtés de son visage.

—    Pourquoi un homme qui déteste manifestement les chevaux a-t-il choisi de travailler avec eux? demanda-t-elle. Qui plus est dans un refuge destiné à les protéger? C’est incompréhensible !

—    Et pourquoi certains hommes se marient-ils et procréent-ils, si c’est dans l’unique but de battre leurs femmes et leurs enfants ? Peut-être pour le plaisir de garder les victimes sous leur contrôle.

Kate plongea son regard émeraude dans le sien.

—    Tu crois que Spivey aurait pu s’en prendre à tes chevaux? Qu’il peut être celui qui...

Remarquant un mouvement sous le porche derrière elle, il l’interrompit brusquement.

—    Nous poursuivrons cette conversation plus tard.

Il ne savait plus à qui il pouvait faire confiance. Alors, autant limiter les risques. L’air de rien, il regarda pardessus l’épaule de Kate.

—    Annie, te voilà...

—    Tu m’attendais? demanda la bénévole en entrant.

Elle ignorait ostensiblement la présence de Kate.

S’était-il passé quelque chose entre les deux femmes?

—    En réalité, je suis plutôt à la recherche de Nathan. Depuis combien de temps est-il parti acheter le matériel qui lui manquait?

Le sourire qui éclairait le visage d’Annie disparut. L’avait-il vexée? Elle se comportait de manière très étrange, ces derniers temps.

—   Cela doit faire une heure à une heure et demie qu’il est parti. Il voulait déjeuner avant.

Bruce regarda l’horloge pendue au mur.

—   Je suppose qu’il en a encore pour un bon moment, alors. Je vais rentrer remplir ces dossiers de demande de subvention que j’ai reçus la semaine dernière.

—   Il y a un message à transmettre à Nathan? s’enquit Annie.  

—   Non, je peux attendre, lui répondit-il avant de se tourner vers Kate. Tu m’accompagnes?

—    O.K.

Il salua Annie d’un signe de tête et elle lui répondit d’un regard sombre. Peut-être lui en voulait-elle de passer autant de temps avec Kate, ces derniers jours. Pourtant,; ils n’avaient jamais été qu’amis, tous les deux, rien de plus. Enfin, selon son point de vue...

Plissant des yeux sous le soleil, Kate se tourna vers lui dès qu’ils furent dehors.

—    Qu’est-ce que c’est que cette histoire avec Nathan ? Tu le surveilles?

—    Oui et non. Je voulais aller faire un petit tour dans son bungalow.

—    Il loge ici?

—    Je l’y ai autorisé pour lui éviter le trajet quotidien depuis la réserve.

—   Je n’étais pas au courant. Effectivement, le fait de vivre sur place lui faciliterait les choses... Qu’espères-tu trouver chez lui ?

—    Aucune idée. Mais j’imagine que s’il y a quelque chose de suspect, je le verrai.

Kate hocha la tête. Les rayons solaires créaient des reflets dorés dans ses boucles et rendaient le vert de ses yeux transparent comme l’eau d’une lagune. Il eut envie d’écarter la petite mèche rebelle que la brise avait ramenée sur son front, de lui effleurer la joue, de toucher ces lèvres qu’il avait embrassées la veille avec délice. Mais il n’osa pas.

—    Il faut que nous parlions, murmura-t-il.

Et il ne pensait ni à Doc ni au refuge, mais à eux. A la façon dont elle avait répondu à son étreinte dans la voiture, il savait qu’elle s’était adoucie à son égard. Mais serait-elle aussi conciliante si elle savait toute la vérité?

—    Je t’appelle plus tard, lui dit-il.

—    Je ne serai pas chez moi, ce soir. Mes parents reçoivent ma cousine irlandaise et son mari, qui sont en voyage de noces dans la région. Nos dînons tous ensemble.

—    Eh bien, je te téléphonerai à ton retour.

Sans attendre une autre objection, il s’avança vers son pick-up.

—    Il faut que je me dépêche. Le temps m’est compté.

Kate se lava les mains et le visage pour se rafraîchir un peu. Puis elle mit son chapeau sur sa tête et monta dans son pick-up, non sans s’assurer que personne ne prêtait attention à elle. Bruce lui avait fait comprendre qu’elle ne devait plus se promener dans le refuge en pleine nuit, mais il ne lui avait pas interdit de rendre visite à Sue dans la journée.

Elle était sur le point de démarrer quand un nuage de poussière attira son attention sur la piste, où elle reconnut, la vieille Bronco de Nathan. Il rentrait plus tôt que prévu.

Et Bruce qui devait être chez lui !  

Ressortant de voiture sur-le-champ, elle s’empressa de faire signe à son « ennemi » d’enfance pour qu’il s’arrêtât près d’elle, tout en réfléchissant à ce qu’elle allait lui raconter pour le retarder.

Peut-être saurait-elle faire d’une pierre deux coups. 

—    Salut Kate, lança Nathan par sa vitre ouverte. Comment vas-tu?   

Il avait l’air pressé. L’arrière de sa voiture était rempli de matériaux de bricolage. Elle fit une petite grimace.

—    Pour dire la vérité, pas très bien.

—    Oh...

Comme il fronçait les sourcils, elle remarqua qu'il portait ses cheveux longs lâchés sur les épaules, comme d’habitude, il avait tressé l’une de ses mèches avec des perles de couleurs et une petite plume au bout. Avec tunique de lin, il avait l’air plus indien que jamais.

—    Il s’est passé quelque chose? Tu as eu une vision? s’enquit-il.   

—    Ce n’est pas le refuge qui m’inquiète, mais les chevaux de Spivey. 

—    Qu’est-ce qu’il a encore fait, celui-là? s’écria Nathan avec une mine de dégoût.

S’il y avait bien un sujet qui faisait l’unanimité, c’était Whit Spivey, songea Kate. Tout le monde le détestait ouvertement.

—    Il m’a demandé de soigner l’un de ses chevaux qui s’était soi-disant blessé accidentellement...

—    Mais tu ne le crois pas.

—    Spivey l’a battu avec une lanière de cuir.

—    Comment le sais-t... ?

Les mots se fanèrent sur ses lèvres au moment où il comprit qu’elle avait reçu cette information directement de l’esprit du cheval.

—    Ça ne me surprend pas, de la part de cette ordure !

—    Je me demandais si tu étais au courant d’autres problèmes de santé concernant ses chevaux.

—    Il y en a un qui a commencé à boiter la semaine dernière. Et le mois dernier, il y en avait un autre qui avait l’œil gonflé et à moitié fermé, comme s’il avait reçu un coup.

Nathan lui apportait plus d’informations qu’elle ne l’aurait espéré. Rien que de penser aux pauvres animaux meurtris, elle avait un nœud dans le ventre.

—    Il faut faire quelque chose, marmonna-t-elle. Penses-tu que quelqu’un a pu être témoin de ces mauvais traitements ?

—    Aucune idée. A mon avis, si Teddy était au courant, il en aurait parlé à Bruce.

—    Tu as raison, soupira-t-elle.

Juste au moment où elle cherchait un autre sujet de conversation pour garder Nathan auprès d’elle, il reprit la parole.

—    Alors, comme ça, tu as eu une vision avec le cheval de Spivey...

D’instinct, elle sut que ce qui l’intéressait, c’était de savoir si elle avait eu une nouvelle vision avec Sue. Comme il lui avait conseillé de ne plus essayer, il cherchait à savoir ce qu’elle avait fait ou non.

A moins qu’il ne sût exactement ce qu’elle avait fait.

Puisqu’il dormait dans le refuge, rien ne l’empêchait de s’y promener la nuit. Il pouvait l’avoir suivie, la dernière fois. Il pouvait même être l’auteur des coups de feu qui l’avaient terrorisée!

Un frisson remonta le long du dos de Kate.

Une chose était sûre, toutefois : Nathan ne pouvait pas connaître le contenu de sa vision.

Et elle ne satisferait pas sa curiosité.

—    J’ai eu comme une sorte de flash dans lequel j’apercevais Spivey brandissant son fouet, lui expliqua-t-elle. Il est rare que j’aie de véritables visions comme ; l’autre jour, tu sais. 

Nathan ne contesta pas sa réponse, mais le regard qu’il braqua sur elle en disait long sur ce qu’il pensait.

Embarrassée, elle changea carrément de sujet. 

—    Annie m’a dit que les Lakota avaient essayé d’obtenir les terres du refuge avant que Bruce ne montre son projet au gouverneur?

—    C’est exact. Ces lieux sont sacrés pour nous et ils auraient dû nous revenir.  

Nous... Elle regarda de nouveau sa tresse traditionnelle:.

—    Quand as-tu développé un tel intérêt pour ta tribu ? Je me souviens que tu sautais de joie à l’idée de la quitter.

Une fois encore, Nathan la foudroya de son régi opaque et elle eut besoin de toute sa concentration pas ne pas ciller. Enfant, elle n’avait jamais eu peur de lui malgré ses menaces et ses accès de colère. Ce n’était plus le cas aujourd’hui, se rendit-elle compte. Elle le craignait.

—    Quand j’ai enfin appris ce qui était important la vie,et ce qui ne l’était pas, répondit-il. Il faut que j’ai travailler, maintenant.

—    Désolée de t’avoir retardé, lui lança Kate tandis qu’il redémarrait.

Il ne restait plus qu’à espérer que Bruce en avait terminé avec ses recherches. 



Le bungalow de Nathan faisait partie de l’ensemble habitations en rénovation que Bruce destinait aux touristes. C’était Nathan qui était chargé des réparations, et Bruce consacra quelques minutes à inspecter l’avancée de son travail.

Au premier regard, les vieux bâtiments semblaient authentiques. Mais en réalité, il avait fallu en repolir le; bois, boucher les fentes avec du mortier moderne, remplacer les bardeaux végétaux par des bardeaux de cèdre sur les toits, et mettre des vitres aux fenêtres autrefois pourvues de mica.

Le chantier prenait forme, et les quelques détails artistiques ajoutés par Nathan donnaient une touche d’originalité au tout. Là, il avait sculpté à la main les poteaux d’un porche. Ailleurs, il avait accroché des lampes en fer blanc au-dessus des portes d’entrée. Quand on voyait le mal qu’il se donnait pour améliorer les choses, on avait des difficultés à l’imaginer en train de saboter le travail accompli au refuge.

Mais s’il voulait en avoir le cœur net, Bruce n’avait pas d’autre alternative que d’aller à rencontre d’une des règles les plus élémentaires : le droit de chacun à une vie privée. Nathan s’était installé dans le plus petit des bungalows, et Bruce n’y était plus entré depuis qu’il en avait pris possession, au printemps.

La porte n’était pas verrouillée. A l’intérieur, le mobilier était encore plus succinct qu’il ne l’avait imaginé. Un matelas à même le plancher pour le lit, un énorme coffre de bois qui semblait servir d’armoire et de table, une étagère remplie de livres. Le coin kitchenette et le coin douche aménagés dans un renfoncement étaient dépourvus de toute décoration, mais ce n’était pas le cas du reste du bungalow.

Une immense toile presque terminée était accrochée au mur. Elle représentait un grand guerrier indien, comme la plupart des esquisses punaisées à côté. Juste au-dessus du lit, c’était une parure traditionnelle tout en perles et plumes multicolores qui était pendue.

Songeant qu’Annie n’avait peut-être pas tort et que Nathan avait retrouvé ses racines, Bruce se pencha vers l’étagère de livres pour en lire les titres. La plupart des ouvrages traitaient d’histoire de l’art, mais il y avait plusieurs livres sur l’art amérindien en particulier, deux livres sur les Sioux et leurs coutumes au travers du temps, des ouvrages d’analyse politique sur les réserves indiennes...

Bruce se passa une main nerveuse dans les cheveux; mais n’hésita pas longtemps avant de s’agenouille devant le coffre et d’en soulever le couvercle. A l’intérieur, il découvrit des vêtements, du matériel de peinture;, et des outils de sculpture. Il allait refermer quand il aperçut, accrochés sous le couvercle, une coiffe en peau d’ours ornée de plumes d’aigle, ainsi qu’un authentique arc en frêne avec son carquois. Un martin-pêche empaillé et décoré de perles y était attaché !

Des armes de guerre...

Bruce n’était pas expert en la matière, mais il savait que le martin-pêcheur symbolisait la rapidité et l’agilité. Il était censé aider le guerrier à éviter les flèches de se adversaires. Quant à la coiffe en peau d’ours, elle transmettait des pouvoirs exceptionnels et permettait à celle qui la portait de survivre en toute circonstance.

Il referma le coffre et se leva, indécis, pour regarder de nouveau les esquisses de l’artiste qu’était Nathan et d'essayer de deviner si oui ou non, c’était lui qui voulait sa perte.  

C’est à ce moment-là qu’il sentit une présence dan son dos.

Prudent, il pivota lentement sur ses talons. Nathan était peut-être armé et risquait de mal interpréter un mouvement brusque de sa part.

L’Indien se tenait dans l’embrasure de la porte, les bras croisés sur le torse. Sa silhouette se détachait en ombre dans la lumière éblouissante du soleil, si bien que Bruce, ne distinguait pas l’expression de son visage. Ne sachant si elle était seulement surprise ou plutôt hostile, il bluffa :

—    J’ai enfin trouvé cinq minutes pour venir voir l’avancée des travaux.

—    Et que penses-tu de ce que tu as découvert? rétorqua Nathan d’un ton sec.

—    Tu as bien travaillé. C’est mieux que ce que je pensais.

—    Ici aussi?

Bruce se tourna de nouveau vers la toile inachevée, continuant de feindre l’innocence.

—    J’aimerais beaucoup voir cette œuvre terminée. Tu as beaucoup de talent. Mais tu le sais.

Nathan entra dans la pièce.

—    Je sais beaucoup de choses. D’ailleurs, si tu as des questions, il suffit de demander.

Il le provoquait, mais Bruce dominait la situation. Enfin, il essayait.

—    Personne ne m’avait dit que tu t’étais remis à peindre.

—    Un nouveau projet. J’ai retrouvé l’inspiration depuis peu.

—    Ah bon? Et quel a été l’élément déclencheur de ce nouvel élan?

—    Si je te disais que c’était la perspective de gagner de l’argent, tu serais déçu, n’est-ce pas?

Retrouver Sue et ses amies ne fut pas difficile pour Kate. Elle était plus inquiète sur l’issue de cette nouvelle séance avec Sue. Il fallait qu’elle obtînt la totale coopération de la jument et qu’elle ne fût pas dérangée par l’intervention d’une tierce personne. Parce que, cette fois, elle était bien déterminée à en voir plus : la silhouette de l’agresseur de Doc ou, mieux encore, son visage.

Comme elle n’était pas rentrée chez elle depuis ses visites du matin, elle avait encore tout son matériel, et notamment les petites réserves de nourriture qu’elle emportait toujours pour remonter le moral de ses patients. Dans une gamelle, elle mélangea des flocons d’avoine avec un peu d’eau et de sucre, une recette transmise par Doc. Selon lui, c’était la friandise préférée des chevaux. Et elle avait appris par la police qu’il en avait justement un seau avec lui le soir de sa mort.

Les juments reconnurent aussitôt la « pâtée » de Doc comme il disait. Elles n’hésitèrent pas plus de cinq minutes avant de se pousser les unes les autres lécher la main de Kate, qui leur parlait gentiment.

—    Allons, Sue, cesse de bouder, lança-t-elle jument qui restait à l’écart, comme à son habitude.

Étant donné ce qui s’était passé lors de ses deux précédentes visites, Kate ne pouvait pas le lui reprocher. 

—    Regarde ce que j’ai préparé pour vous. Je suis certaine que tu vas adorer, dit-elle en lui tendant une bon poignée de céréales. Allons, viens, ma belle...

Sue finit par céder à la gourmandise. Et Kate put caresser. Elle se hâta alors de fermer les yeux et de faire le vide dans son esprit pour entrer en communication avec elle. Les mêmes images terrifiantes s’imposèrent. Toujours aussi fulgurantes.

Doc, les chevaux affolés, le ciel déchiré d’éclairs...

Kate se concentra encore plus... Elle se retrouva milieu au des chevaux affolés, voyant ce que Sue avait vu.

Doc était devant elle. Un hurlement s’éleva en direction du ciel, mais c’est un autre bruit qui le fit pivoter sur ses talons et se tourner.

Le cœur battant, Kate reconnut le deuxième bruit. C’était celui d’un moteur, un gros moteur. Un moteur camion !

Doc s’écartait en clopinant... des hennissements panqués... Un éclairage électrique puissant...

Seigneur !

Kate se concentra de nouveau.

On aurait dit une ombre... une silhouette floue qui dessinait dans la lumière de phares... Brusquement, un second faisceau de lumière aveugla Sue.   

Surprise, Kate perdit la communication avec la jument! Son cœur menaçait d’exploser. Sa gorge était nouée. Deux personnes... Elle avait vu deux personnes! Celle qui était à cheval. Et l’autre qui conduisait un camion ou un tracteur, et était descendue de son véhicule.

Il n’y avait pas un, mais deux coupables. Pourquoi n’y avaient-ils pas pensé? Bruce et elle cherchaient dans la mauvaise direction depuis le début !
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Pendant tout le repas, Kate ne pensa qu’à une seule chose : faire part sans tarder de sa découverte à Bruce. Elle avait bien essayé de l’appeler à plusieurs reprises avant de rejoindre sa famille, mais il ne répondait pas.

Croisant mentalement les doigts pour que Nathan ne l’eût pas surpris, elle suivait la conversation de loin, mais suffisamment pour se rendre compte que Keelin réussissait à faire parler son père malgré lui.

—    Nos deux familles se ressemblent tellement que j’en suis surprise, oncle Charlie, disait-elle, un sourire radieux sur son doux visage.

—    Ah oui?

—    Mon père dirige une exploitation laitière et vous un ranch. Avec ma mère, il a eu trois enfants, et vous aussi.

—    Et alors, il y a des millions de familles identiques dans le monde, non?

Kate échangea un regard avec Neil, qui faisait manifestement des efforts pour garder son sérieux. Il fallait dire que le contraste entre leur père bourru et leur cousine irlandaise était plus que prononcé. Les cheveux roux de Keelin tombaient en cascade sur ses épaules. Elle portait une longue robe gris pâle et blanc en lin qui lui donnait un air hippie. Avec ses yeux clairs, elle reflétait la fraîcheur et l’innocence, tandis que leur père se cloîtrait dans son rôle de rabat-joie.

—    Vous avez raison, mais cela ne vous réjouit-il pas de savoir que nous avons des points communs ?

—    Non, et je ne veux surtout pas qu’on me compare James !

—    Charlie, enfin ! protesta Rose.

—    Papa n’est pas de très bonne humeur, aujourd’hui intervint Kate, mais ne t’en fais pas, en réalité, il est très gentil.

—    J’en suis persuadée.

Keelin sourit et posa un regard amusé sur Tyler, comme si elle avait vécu une expérience similaire avec! lui, avant de l’épouser.

Et Kate pensa de nouveau à Brucè.

—    Bien que mon père ne l’admette pas, reprit Keelin, de son accent chantant, il porte une blessure dans cœur depuis que la famille a été déchirée.

—    Par ma faute, je sais, grogna Charlie.

—    Non, par sa faute et celle de mon oncle Raymond. Mais grandir dans un pays divisé par les différences religieuses peut fausser le jugement d’un homme.

—    Tous les pays ont des problèmes.

—    Mais l’Irlande était en guerre avec elle-même; papa, précisa Neil.

—    C’est un conflit dont on n’imagine pas l’importance, ni l’emprise sur la population quand on ne l’a pas vécu, déclara Tyler.

Keelin posa sa main sur son bras.

—    Si terrible que soit l’erreur commise, nous avons tous besoin d’une seconde chance, ajouta-t-elle à l’attention de Charlie.

Et avant qu’il eût le temps de protester, elle se tourna vers la mère de Kate :

—    Le repas était divin, merci beaucoup. J’espère que vous ne vous êtes pas donné trop de mal.

—    Pensez-vous, je n’ai rien fait d’inhabituel.

Les yeux écarquillés de stupéfaction, Kate échangea un autre regard avec son frère qui se cachait derrière sa serviette pour rire. Mais cela faisait du bien de voir leur mère aussi heureuse. Elle rayonnait de bonheur, et ce malgré l’humeur de son mari.

Un peu plus tard, Kate se porta volontaire pour faire visiter le ranch familial à Keelin, pendant que les hommes s’offraient un petit digestif dans le salon et que Rose achevait de ranger sa cuisine.

Elles allèrent voir les chevaux que l’on avait enfermés dans l’écurie en prévision du mauvais temps annoncé.

—    Pourquoi es-tu venue aux Etats-Unis en premier lieu ? demanda Kate à sa cousine. Skelly nous a dit que ta rencontre avec Tyler et votre mariage n’étaient pas prévus, au départ.

Keelin sourit mystérieusement.

—    En tout cas, pas par moi...

Elle marqua un silence, puis ajouta :

—    Je ne vais pas y aller par quatre chemins. A toi, je peux le dire : mon projet était de réunir mon père, ta mère et oncle Raymond pour leur soixantième anniversaire.

—    C’est une excellente idée ! J’avais moi-même pensé partir en Irlande avec maman.

—    Tu penses qu’elle accepterait de venir?

—    J’en suis convaincue. Le problème, c’est mon père, soupira Kate. Il est encore très en colère. Mais maman, elle, a le mal du pays depuis longtemps, et je sais que la pensée de ne pas revoir ses frères avant de mourir la rend très triste.

—    Mon père a fait une crise cardiaque récemment.

—    Oh, je suis désolée...

—    Il va mieux, à présent. Mais quand il était au plus mal, il a avoué qu’il ne voulait pas quitter ce monde sans les revoir. Comme il est têtu et d’une mauvaise foi exaspérante, il nie de nouveau avoir besoin de sa famille, mais nous savons tous qu’il ment. Je suis persuadée que le fait, de revoir son frère et sa sœur lui redonnerait la force de vivre encore pas mal d’années.

—    Je ferai mon possible pour les décider à faire ce voyage.

Kate s’arrêta devant la stalle d’une jument qui venait de mettre bas et sifflota. La mère vint aussitôt chercher ses caresses et son poulain l’imita sans aucune crainte.

—    Bonjour, toi. Tu sais que tu es mignon ?

—    Tu me rappelles Moira, notre grand-mère. Elle avait le don de communiquer avec les animaux et pouvait approcher et toucher les plus sauvages d’entre eux.

Kate releva la tête.

—    C’est donc vrai? Elle pouvait communiquer avec les bêtes?

—    Entre autres talents. Quand le vétérinaire était absent ou impuissant face à une maladie, les fermiers du coin lui apportaient toujours leurs moutons. Et la plupart du temps, elle arrivait à les sauver, car son don lui permettait de faire un véritable diagnostic physique et mental.

Keelin posa sa main sur l’épaule de Kate.

—    Tu possèdes aussi ce don, n’est-ce pas?

Comment avait-elle deviné?

—    C’est-à-dire que... oui.

Keelin sourit joyeusement.

—    Et moi qui croyais être la seule !

—    Tu communiques aussi avec les animaux?

—    Non. J’ai hérité d’un autre pouvoir de notre grand-mère : mon intuition, et aussi la faculté de voir par les yeux d’un autre. Cela m’arrive souvent dans mon sommeil, et j’ai découvert récemment que j’étais capable de provoquer ces visions si j’avais en main un objet appartenant à la personne, et même de transmettre des pensées à distance.

—    C’est extraordinaire.

—    Oui et non. Car il m’est arrivé d’être témoin d’atrocités. Pendant une grande partie de ma vie, j’ai considéré mon don comme une malédiction. Et pourtant, si je ne l’avais pas eu... je ne serais jamais entrée en contact avec Cheryl, la fille de Tyler.

—    C’est comme ça que vous vous êtes rencontrés?

—    Oui. La pauvre a été kidnappée, et grâce à mes visions, nous avons pu la retrouver.

—    Tu aimes beaucoup Tyler, n’est-ce pas ?

—    Plus que ma vie.

Kate se sentait vraiment à l’aise avec Keelin, comme auprès d’une sœur, ou de cette grande amie qu’elle n’avait jamais eue. Ce fut tout naturellement qu’elle lui demanda :

—    Que ferais-tu si l’homme que tu aimes t’avait fait quelque chose d’horriblement cruel? Pourrais-tu lui pardonner et oublier?

Keelin recommença à marcher le long des stalles.

—    J’essaierais d’analyser la situation avec objectivité, en prenant en compte toutes les circonstances. Je m’interrogerais sur ma responsabilité dans l’affaire, et aussi sur ce qui est le plus important. Est-ce qu’un seul acte peut effacer tout ce qu’un homme est capable de dire et de faire ? Que deviendrait ma vie sans lui ?

Sa cousine avait mis le doigt sur l’endroit névralgique. Si Kate s’était déjà avoué qu’elle désirait Bruce, elle avait toujours évité de se demander où en étaient ses sentiments à son égard. Parce qu’elle avait peur de la réponse.

—    Aucun d’entre nous n’est parfait, continua Keelin. L’essentiel, c’est d’essayer de s’améliorer jour après jour. Pour certains, c’est plus difficile que pour d’autres, mais ce n’est pas toujours leur faute.

Le père de Bruce ne lui avait pas facilité la tâche, au départ, reconnut Kate. Beaucoup de jeunes gens, confrontés à une telle situation, auraient sombré dans la délinquance ou l’alcool. Lui s’était battu, et n’importe quelle femme aurait été fière d’aimer l’homme qu’il était devenu.

Elles étaient de retour à la porte d’entrée de l’écurie. Sur le seuil, Keelin s’arrêta.

—    Je peux te poser une question personnelle ?

—    Bien sûr.

La curiosité de sa cousine ne gênait pas Kate. Elle avait envie de lui raconter sa vie, même dans les épisodes les plus intimes, et elle était certaine que Keelin la comprendrait.

—    Tout au long du repas, j’ai senti que tu étais troublée par quelque chose, comme si tu éprouvais des craintes... Est-ce que je peux t’aider?

Kate ne voulait pas alarmer le reste de la famille; mais en raccompagnant Keelin jusqu’à la maison de ses parents, elle eut le temps de lui raconter les événements qui s’étaient produits depuis la mort de Doc.

—    Il faut que nous trouvions le ou les coupables, tu comprends? Peu importe le danger. Pour Doc.

—    Et pour Bruce.

—    Oui, c’est vrai, murmura-t-elle.

Elle était prête à tout pour l’aider.

—    J’avais un peu peur de cela, murmura Keelin.

Elles s’approchaient du porche, dont on avait allumé la lampe car la nuit tombait. Et Kate remarqua un pli d’inquiétude sur le front de sa nouvelle amie.

—    Tu avais peur de quoi?

—    L’héritage de Moira.

—    Tu veux parler de sa lettre?

Keelin acquiesça d’un hochement de tête.

—    « Les choses ne sont pas toujours ce qu’elles paraissent être. Suis les conseils de ton cœur et aide ton prochain ; alors — et alors seulement — mon legs sera tien. » J’ai dû prendre de grands risques pour trouver le bonheur qu’elle m’avait prédit.

—    Tu crois vraiment à cette prédiction ?

—    Oui. Je connaissais très bien notre grand-mère. Et je peux t’affirmer qu’elle avait toute sa tête au moment où elle a écrit ces lettres.

Cela signifiait-il que le destin lui offrait une seconde chance? Avec Bruce? Pendant quelques secondes, le cœur de Kate se gonfla d’espoir malgré elle, puis la raison l’emporta. Elle avait une enquête à mener et un meurtrier à découvrir... Le reste pouvait attendre.

De retour chez ses parents, elle ne s’attarda pas longtemps avec les invités. Le sort de Bruce l’inquiétait, et elle n’avait plus qu’une idée en tête : aller vérifier qu’il était sain et sauf, quitte à retourner au refuge si elle ne pouvait le joindre par téléphone. Quand elle eut enfin dit au revoir à tout le monde, Keelin insista pour l’accompagner jusqu’à sa voiture.

De la poche de sa robe, elle sortit un petit sachet en tissu attaché à une lanière de cuir, et le lui plaça autour du cou.

—    Pour t’aider à prendre les bonnes décisions, dit-elle.

—    C’est une amulette?

—    En quelque sorte.

Kate prit la pochette et la sentit.

—    Hmm... Quel parfum merveilleux! Qu’y a-t-il à l’intérieur?

—    De la fleur d’oranger pour calmer l’anxiété de ton cœur, de la rose contre les colères inutiles, et de l’ilan-gilang pour stimuler tes sens et t’apporter un sentiment de bien-être.

Keelin sourit.

—    L’ilang-ilang est aussi un excellent aphrodisiaque. On ne sait jamais...

Kate éclata de rire et prit sa cousine dans ses bras.

—    Merci du fond du cœur.

—    Il n’y a pas de quoi. Allez, va le retrouver. Je suis sûre qu’il t’attend.

Kate ne perdit pas de temps. Sur la grande route, alors qu’elle roulait à vive allure, elle porta de nouveau l’amulette de Keelin à son nez et sourit. Soit elle était vraiment sensible aux méthodes de suggestion, soit les herbes choisies par Keelin produisaient déjà leur effet, car elle se sentait beaucoup mieux.

Son euphorie dura tout le long du chemin jusqu’à la porte de sa maison.

Cependant, quand elle mit sa main sur la poignée, elle fut surprise de n’entendre aucune réaction de la part de Wrangler. Et lorsqu’elle ouvrit et qu’il n’aboya pas pour la saluer, elle commença à s’inquiéter.

—    Wrangler?

Il n’était pas dans l’entrée, alors qu’il avait pris l’habitude, lorsqu’elle ne l’emmenait pas avec elle, de l’attendre juste derrière la porte; si bien qu’elle avait craint, parfois, de le blesser en ouvrant.

Que se passait-il?

Perplexe, elle hésita. Et si quelqu’un était entré par effraction et avait mis Wrangler hors d’état de nuire ? Elle n’avait aucune arme pour se protéger.

C’est alors qu’elle aperçut une lueur vacillante en provenance du salon. Rêvait-elle? Quelqu’un était non seulement entré chez elle, mais s’était permis d’allumer un feu de cheminée !

Ses yeux s’étant habitués à l’obscurité, elle prit son courage à deux mains et s’approcha à pas de loup de la porte de la salle, priant le ciel pour que sa respiration saccadée ne trahît pas sa présence.

L’intrus était allongé sur le tapis devant la cheminée à côté de Wrangler !

Le premier réflexe de Kate fut de bondir à l’intérieur et de s’emparer du tisonnier. Mais au moment de menacer l’homme avec son arme, elle se rendit compte que son profil lui était familier.

—    Bruce?

Pensant qu’il était peut-être blessé, elle laissa tomber son pique-feu pour s’agenouiller, affolée, à côté de lui.

—    Bruce? Tu vas bien? Que s’est-il passé?

Ses questions eurent au moins pour effet de réveiller Wrangler, qui souleva sa tête puis grimpa sur ses pattes en aboyant joyeusement. Au moins, lui n’avait rien.

—    Kate, c’est toi ?

Bruce soulevait sa tête ensommeillée.

Il était vivant! Elle le regarda bâiller et s’asseoir, soulagée brusquement, heureuse même qu’il fût là avec elle.

Mais elle ne pouvait pas le lui avouer.

—    Qu’est-ce que tu fais chez moi?

—    Je me suis endormi, désolé... Je t’attendais.

Il se frotta le visage des deux mains.

—    Je t’avais dit que je voulais te parler.

Du refuge, bien sûr, ajouta-t-elle mentalement. Son taux d’adrénaline étant redescendu à la normale, elle se tourna vers le feu et en raviva les flammes de quelques coups de tisonnier, tout en essayant de se persuader qu’elle n’était pas déçue. Sa conversation avec une cousine romantique l’avait troublée, et elle avait quelque peu perdu le sens des réalités. Peu importaient les baisers qu’ils avaient échangés ou même les propos étranges qu’il avait tenus au bar, il y avait plus important que cette... ébauche de relation.

Alors pourquoi, dans la lumière dorée de la cheminée, avec ses cheveux ébouriffés par le sommeil, Bruce était-il plus séduisant que jamais ?

Irritée d’être aussi midinette, elle jeta une bûche supplémentaire sur le feu. Il pleuvait, dehors, et la soirée serait fraîche.

—    Je t’écoute, lui dit-elle, la voix enrouée par les émotions contradictoires qui l’animaient.

—    C’est-à-dire...

—    J’ai croisé Nathan au moment où il rentrait, cet après-midi. J’ai essayé de le retenir autant que possible. As-tu eu le temps de fouiller chez lui ?

—    Oui, mais...

—    Il t’a pris sur le fait, c’est ça?

Elle saisit l’un des coussins du canapé et s’assit sur le sol, à un mètre de lui.

—    J’étais dans son bungalow quand il est arrivé, mais je ne touchais à rien. Cela dit, je pense qu’il a compris que je le soupçonnais.

—    Qu’as-tu découvert?

—    Que Nathan s’intéressait beaucoup plus à ses origines que je ne le croyais. Il peint des guerriers, collectionne les livres sur le sujet et possède même quelques authentiques articles de guerre...

Ses révélations firent l’effet d’une douche froide à Kate.

—    Peut-être a-t-il hérité tout cela de sa mère, suggéra-t-elle, à la recherche d’une explication rassurante.

—    Et il aurait tout emporté avec lui au refuge, au lieu de laisser ces affaires à leur place dans la réserve ? Non, je ne crois pas. Il faut que je le surveille de près.

Kate secoua la tête avec lassitude. Même si les terres du refuge étaient sacrées pour les Lakota, elles étaient bien mieux entre les mains de Bruce qu’entre celles de promoteurs véreux. Les mustangs ne détruiraient jamais les peintures de leurs ancêtres, et Bruce veillerait à la conservation du milieu naturel...

—    Même si Nathan est coupable, il n’est pas le seul impliqué dans cette affaire, annonça-t-elle.

—    Comment cela?

—    Je suis allée voir Sue, cet après-midi.

—    Tu as perdu la tête? C’est dangereux... Nous étions convenus que tu ne partirais plus enquêter toute seule !

Nous? Il en avait décidé... Mais son inquiétude la toucha. Peut-être tenait-il à elle, d’une certaine manière.

—    J’ai pu voir une scène d’avant l’accident. Et maintenant, je sais pourquoi nous n’avons toujours pas retrouvé les mustangs. Ils ont été kidnappés et emportés dans un camion.

—    Un camion?

—    Oui, je ne peux pas te le décrire exactement, mais c’était un gros camion.

Bruce ne mit pas sa vision en doute.

—    Mes chevaux pourraient donc être n’importe où, à l’heure qu’il est.

—    Espérons qu’ils vont bien.

—    Ne sois pas naïve. Nous ne les reverrons jamais ! ragea-t-il.

Kate préférait ne pas penser à ce qui leur était arrivé.

—    En tout cas, il y avait deux personnes. Une à cheval et l’autre qui était descendue du camion.

—    Je suppose que tu n’as pas vu leurs visages. C’est du travail de trafiquants. Dans ce cas, Nathan et les autres sont peut-être innocents.

—    Je ne pense pas, non.

—    Qu’est-ce qui te fait dire cela?

—    Sue. Elle connaissait ces personnes. Je l’ai senti.

Comme pour confirmer ses dires, un coup de tonnerre retentit au-dehors et la pluie redoubla d’intensité. Ils restèrent silencieux pendant une longue minute, chacun plongé dans ses pensées, sous le regard dubitatif de Wrangler qui s’était mis au chaud tout contre la cheminée.

Et puis, Bruce soupira. Elle s’attendait qu’il prît congé, mais il resta assis.

—    En réalité, ce n’était pas du refuge que je voulais te parler, murmura-t-il, le regard tourné vers le feu. Si je suis venu...

Il marqua une pause pendant laquelle elle osa à peine respirer.

—    ... c’était pour te parler... de nous.

—    De nous ?

Il se tourna vers elle et la fixa de ses yeux noirs brillants.

—    Oui... Du moins, si tu es d’accord pour qu’il y ait un « nous ».

—    Tu ne me croiras peut-être pas, Kate, mais je ne t’ai jamais oubliée, poursuivit-il. Quand tu es revenue, quand je t’ai revue, ça m’a fait un choc terrible. J’ai cru que je pourrais te résister et faire comme si de rien n’était, mais c’est au-dessus de mes forces. Le peu de temps que je dors, je rêve de toi, et quand je suis réveillé, malgré tous les problèmes auxquels je suis confronté, je ne pense qu’à toi. Je n’ai envie que d’une chose : être avec toi. Je sais que je t’ai déçue et blessée. Mais pourrais-tu me pardonner?

—    Je l’ai déjà fait.

Les mots passèrent les lèvres de Kate avant qu’elle eût réfléchi, et elle se rendit compte que son cœur avait déjà répondu depuis longtemps à la question de Keelin. Un seul acte n’était rien, au regard de toute une vie. Et l’idée de ne plus revoir Bruce lui était insupportable.

Bruce tendit le bras et posa sa main sur la sienne.

—    Tu avais raison, tu sais, j’étais un lâche. Les sentiments que j’avais pour toi me faisaient peur, et considérant les circonstances...   

—    Tu veux parler de l’accident? s’enquit-elle, espérant qu’il allait enfin lui confier ce qu’il s’était passé.

Elle se tourna et s’assit en tailleur en face de lui.

—    Je n’ai jamais eu ta version des faits. Raconte-moi.

Peut-être qu’ainsi, elle comprendrait mieux son comportement d’alors.

Bruce hésita avant de se lancer, dans un soupir lourd de remords.

—    Nous étions en train de planter les poteaux de la barrière, ce jour-là. J’avais la tête ailleurs, et le whisky n’a pas arrangé les choses.

—    Je n’arrive toujours pas à croire que vous buviez de l’alcool en travaillant avec la foreuse.

—    C’était idiot, je sais. Mais Gil avait apporté la bouteille et nous nous croyions au-dessus de tout, à l’époque. Nous n’avions aucune notion des risques ni des conséquences. Toujours est-il que nous avons heurté une couche rocheuse. La tige tournait sans réussir à creuser, et le moteur commençait à chauffer. Gil a décidé de monter dessus pour en augmenter le poids.

—    Il s’est mis dessus ?

Bruce acquiesça, le visage sombre.

—    Buck ne nous l’a jamais dit, ajouta Kate.

—    Il m’a passé la bouteille, et il est allé aider son frère. Moi, je suis resté aux commandes, sur le tracteur. On riait tous comme des fous. J’ai bu une grosse gorgée de whisky, et là, j’ai entendu des cris. Je me suis levé de mon siège pour voir ce qui se passait, pile au moment où Buck a surgi sur le côté de la machine. Il me criait de reculer, de remonter la foreuse, parce que son frère était tombé. C’est là que les choses ont empiré... J’ai paniqué et j’ai reculé sans vérifier que Buck s’était écarté.

La poitrine de Kate se comprima douloureusement.

—    Oh, mon Dieu...

Elle prit les mains de Bruce dans les siennes et les serra.

—    Du coup, ils criaient tous les deux. J’ai coupé le contact et sauté du tracteur. Il y avait du sang partout. Gil était pratiquement sous l’axe. Les lames avaient mis tout le haut de son corps en bouillie. Je l’entends encore gémir... Quant à la jambe de Buck, elle avait une fracture ouverte. Je ne sais pas comment j’ai fait, mais j’ai trouvé le moyen de les dégager et de les monter sur la remorque du tracteur. Puis j’ai foncé au ranch, mais le temps que j’arrive, il était trop tard. Gil était mort. Buck à moitié conscient. Et tout était ma faute.

—    Non ! C’était un accident.

—    J’avais bu...

—    Vous étiez tous sous l’effet de l’alcool. Je. comprends que tu te sentes coupable, mais Gil était le plus âgé d’entre vous. C’était à lui qu’incombaient les responsabilités. Or, c’est lui qui vous a proposé à boire, et c’est lui qui est monté sur la machine alors que c’était ; interdit. C’est pour cela que tu es parti ?  

—    A cette époque, j’étais persuadé d’avoir la poisse, comme on dit. Je me suis dit que si je restais dans le coin, j’allais être accusé de meurtre. J’étais terrorisé à l’idée que le shérif vienne me chercher chez moi le lendemain: matin. Alors, je me suis enfui au milieu de la nuit. Mon, père était soûl, comme d’habitude, et ne s’est aperçu de rien.

—    Tu étais si jeune...

Elle-même se souvenait d’être restée choquée pendant

plusieurs heures. Mais c’était un accident, et personne n’avait jamais accusé Bruce.

—    J’ai traîné sur les routes, reprit-il, et quand je me. suis aperçu que la police n’était pas à ma recherche, je me suis réfugié dans le ranch de mon oncle, dans le Nevada, et je ne suis jamais revenu.

—    Nous avons tous fait des erreurs.

—    Pas ce type d’erreur, Kate. Et puis, ce n’est pas tout... Il y a autre chose que je dois t’avouer. Et quand tuf l’auras entendu, tu ne seras peut-être plus aussi indulgente.

Elle posa son index sur sa bouche.

—    Alors, tais-toi. Tu me le raconteras plus tard.

Si elle le laissait parler plus longtemps, le passé risquait de s’interposer de nouveau entre eux, et elle ne le voulait pas. Pas au moment où il venait de lui ouvrir enfin son cœur, pas en cet instant où elle avait compris à quel point il se sentait coupable.

Elle leva la main et effleura sa joue.

—    Nous aurons tout le temps de discuter une autre fois.

Bruce entrouvrit la bouche, comme s’il était déterminé à parler malgré tout. Puis il changea d’avis. Un sourire tendre se dessina sur ses lèvres, et il se pencha pour l’embrasser.

Cette fois, Kate se laissa faire sans aucune retenue. Il prit sa tête entre ses mains, enfonça ses doigts dans la masse de ses cheveux, prit possession de sa bouche avec passion. Et elle n’avait qu’un mot à l’esprit : encore. Encore. Encore. Elle en voulait plus. Elle voulait le sentir, le toucher, le déshabiller, passer sa langue sur sa peau... Qu’il soit tout à elle!

Comment se retrouva-t-elle allongée sur le tapis, les cheveux en bataille, le chemisier ouvert? Cela n’avait pas d’importance. Bientôt ses chaussures et son jean disparurent de sa vue, comme le pantalon et les chaussettes de Bruce. Un genou entre ses cuisses dénudées, il plongea sa tête dans le creux de son cou.

—    Tu sens merveilleusement bon...

L’ilang-ilang de Keelin, pensa Kate, le sourire aux lèvres. Elle prit la petite poche entre ses doigts.

—    L’une des plantes contenue dans ce sachet est un aphrodisiaque, murmura-t-elle sur son ton le plus malicieux.

Bruce, qui était très occupé à couvrir son ventre de baisers, releva sa tête ébouriffée.

—    Ah oui? Je ne crois pas en avoir besoin pour l’instant, mais garde-le de côté pour plus tard, si je suis fatigué! Tu es tellement belle... J’ai tellement envie de toi...

La première fois qu’ils avaient fait l’amour, Kate s’était sentie un peu gauche, mais elle était une femme adulte, à présent, et expérimentée. Elle caressa son amant, redécouvrant son corps avec bonheur : son dos, ses épaules musclés, son ventre lisse. Elle voulait tout connaître de lui.

Il roula sur son dos et elle enjamba son corps viril, ce qu’elle n’aurait jamais osé faire autrefois, puis elle déboutonna le reste de sa chemise et la jeta à côté d’eux, fière de sentir son regard posé sur ses seins gonflés de désir.

Ils étaient faits l’un pour l’autre, destinés à s’aimer. Il n’y avait plus de doute à ce sujet.

—    J’ai tellement rêvé de cet instant, soupira Bruce en se redressant.

Ses mains glissèrent sur ses cuisses jusqu’à ses fesses, tandis qu’il posait sa bouche sur son mamelon durci. Sa langue brûlante acheva de troubler Kate. Elle rejeta la tête en arrière, envahie d’un désir irrépressible. Plus rien n’existait que Bruce. Le refuge, sa famille, le meurtrier dé Doc, la pluie battant les carreaux... Elle n’avait plusr aucune conscience du reste du monde. Il n’y avait plus que Bruce et elle, au milieu de l’univers, exactement comme en cette nuit magique où elle lui avait offert sa virginité.

Ils s’embrassèrent de nouveau avec fougue et roulèrent sur le sol, souffles mêlés. Leurs sous-vêtements ne résistèrent pas à ce dernier mouvement. Kate ouvrit spontanément les jambes, heureuse de le sentir entre ses cuisses. Et quand il s’enfonça en elle, lentement, comme s’il craignait de lui faire mal, tout comme il l’avait fait la première fois, elle s’agrippa à son dos et se cambra pour; mieux le recevoir. C’était tout simplement incroyable, le contact de sa peau. Son ventre frémissant tout contre sien. Elle lui embrassa l’épaule, le cou, lui mordilla l’oreille, tandis que ses hanches allaient et venaient au rythme qu’il leur imprimait.

Le désir était trop intense pour qu’elle pût savourer, longtemps leur passion. Bientôt, une onde de chaleur: remonta en elle et ce fut l’explosion. Le plaisir les saisit à l’instant même où un coup de tonnerre tonitruant faisait vibrer les murs de la maison. Pendant un instant encore, l’esprit de Kate flotta entre rêve et réalité, puis elle entendit Wrangler gémir dans le couloir, où il s’était gentiment exilé.















11









Le lendemain matin, après le départ de Bruce pour le refuge, Kate rangea les restes de leur petit déjeuner et fit le tour de la maison avec Wrangler. Ses caisses n’étaient pas encore défaites et elle n’avait pas avancé dans le tri des affaires de Doc. Mais même si elle disposait de deux heures avant son premier rendez-vous, elle n’avait guère envie de s’y mettre.

Elle était de trop bonne humeur pour cela. Bruce avait été merveilleux, et le fait de se réveiller dans ses bras l’avait comblée de joie.

Elle s’installa dans le fauteuil du bureau, où elle venait d’entrer, et tourna joyeusement sur elle-même.

Jusqu’à ce que son regard se posât sur le journal de Doc. Ses pensées s’assombrirent alors légèrement, tandis qu’elle se rappelait la mission qu’elle s’était fixée. Maintenant qu’ils savaient que les coupables étaient deux, elle se demandait s’ils avaient repéré les bons suspects, car jamais elle n’aurait imaginé que Thea et Nathan puissent comploter ensemble. Ils n’avaient rien en commun.

Mais qui avait quelque chose en commun avec cette femme?

Il restait Buck. Elle l’imaginait mal tuer Doc, mais elle ne pouvait nier qu’il avait des raisons d’en vouloir à Bruce. A cela s’ajoutait le fait qu’il avait des problèmes pour trouver du travail. La perspective de gagner beaucoup d’argent, même de manière illégale, avait pu l’appâter.

La meilleure méthode pour découvrir les coupables était d’essayer de les prendre la main dans le sac. Mais comment?

Elle se leva et prit, sur l’étagère la plus proche, le journal de Doc de l’année 1984, curieuse de savoir ce que son ami avait écrit sur le terrible accident qui avait tué Gil. Elle trouva le passage où il racontait comment il était intervenu en urgence sur la jambe de Buck, puis divers paragraphes concernant le transport à l’hôpital et la disparition du « jeune » Bruce. Rien ne retint son attention, jusqu’à ce que la présence d’un autre nom la frappât.

« Maria Zwick est venue me voir ce matin. Elle était désespérée, mais je n’ai rien pu faire d’autre pour elle que d’arrêter l’hémorragie et l’emmener à Hot Springs dans une clinique. La pauvre enfant... Perdre deux êtres chers à si peu de temps d’intervalle. J’espère qu’elle s’en remettra. »

Kate relut trois fois les lignes énigmatiques, puis elle feuilleta les pages suivantes, à la recherche d’autres informations concernant Maria, mais Doc ne la mentionnait plus.

Qu’est-ce que cela signifiait?

Maria n’avait jamais été son amie, et donc ne lui aurait rien raconté, mais Bitter Creek n’était pas une ville où l’on pouvait être gravement malade sans que la moitié de la population fût au courant. Or, Kate ne se souvenait d’aucune rumeur concernant Maria.

Une hémorragie... Perdre deux êtres chers...

Elle avait peut-être l’esprit mal tourné, mais les mots de Doc lui donnaient l’impression qu’il s’agissait d’une fausse couche. Mais si Maria avait été enceinte, qui était le père?

Perdre deux êtres chers à si peu de temps d’intervalle...

—   Non, ce n’est pas possible! murmura-t-elle alors que sa bonne humeur disparaissait brusquement.

Bruce avait essayé de lui avouer quelque chose, la veille, juste avant qu’ils ne fassent l’amour. Il lui avait même précisé qu’elle changerait probablement d’avis à son sujet dès qu’elle saurait. Et elle, elle lui avait demandé de se taire !

Deux êtres...

D’abord Bruce, puis le bébé !

Ses conclusions étaient peut-être hâtives, mais cela semblait tellement évident ! D’ailleurs, elle-même s’était demandé, au bar, si Bruce n’avait pas eu une aventure avec Maria. En fuyant, il n’avait pas brisé un cœur, mais deux.

La matinée fut longue et difficile, mais Kate s’acquitta de toutes ses visites et, quand elle se rendit au refuge, en début d’après-midi, elle avait réussi à se calmer. Le mieux pour elle était de demander directement à Bruce ce qu’il s’était passé avec Maria. Rien de plus simple.

Avant de descendre de voiture, elle inspira le parfum de l’amulette de Keelin qui pendait toujours autour de son cou. Contre la peur et les colères inutiles... Pourvu que cela s’avérât efficace !

Il avait cessé de pleuvoir au petit matin, mais le ciel était encore gris et le vent ne semblait pas décidé à chasser les nuages, comme si la nature était dans le même état d’âme qu’elle.

Comme elle s’approchait du bureau d’accueil, elle aperçut Buck et Annie en pleine conversation sous le porche. Ils discutaient sans aucun doute de problèmes personnels, car dès qu’elle arriva, Buck fit un signe peu discret à Annie.

—    Nous réglerons les détails plus tard, dit-il avant de descendre les marches. Salut, Kate.

—    Salut, Buck, lui répondit-elle.

Étrange qu’il ne lui demandât pas de ses nouvelles... Ils avaient pourtant eu de bonnes relations, jusque-là. A moins qu’il n’eût été en train de conspirer avec Annie? Non... Elle voyait décidément le mal partout. Cela n’avait pas de sens.

—    Bonjour Annie.

—    Si vous cherchez Bruce, il devrait arriver d’une minute à l’autre. Il est rentré chez lui remplir un nouveau dossier de demande de subventions.

—    Merci.

Kate fouilla dans les poches de son jean et trouva assez de monnaie pour s’offrir un soda au distributeur, qui se trouvait à droite de la porte d’entrée.

—    Je vais attendre ici, si cela ne vous dérange pas, annonça-t-elle. Dites-moi, Maria travaille, aujourd’hui?

—    Elle a appelé pour dire qu’elle était malade. Cela lui arrive souvent, en ce moment.

Tiens... Cela aussi, c’était bizarre. Maria ne semblait pas très motivée par son travail. Et si Bruce l’avait quittée, enceinte, il y avait de grande chance pour qu’elle lui en voulût. Ce qui faisait une suspecte de plus.

Mais Bruce et Maria... Non... En outre, si elle était enceinte au moment de l’accident, cela voulait dire qu’ils avaient couché ensemble pendant que Bruce lui faisait la cour!

L’idée était insupportable...

Sentant le regard d’Annie sur elle, Kate sortit de ses douloureuses réflexions. La bénévole n’avait pas bougé. Pourquoi ? Elle essaya de se montrer aimable.

—    Je peux faire quelque chose pour vous ?

—    C’est moi qui peux faire quelque chose pour vous» rétorqua Annie. Enfin, si vous voulez savoir la vérité au sujet de Bruce, bien sûr...

Kate s’appuya à la balustrade de son air le plus nonchalant. Mais à l’intérieur d’elle-même, elle n’en menait pas large. Annie savait-elle, à propos de Maria?

—    Quelle vérité?

—    Une vérité passée.

Seigneur! Elle savait donc... Kate aurait voulu cacher son trouble en buvant une bonne gorgée de son soda, mais elle se sentait incapable de bouger.

—    Dites ce que vous avez à dire, je vous en prie.

Annie croisa les bras sur sa poitrine.

—    Ce n’est pas facile. J’en parlais justement avec Buck.

—    Et...

—    Bruce et vous êtes sortis ensemble, quand vous étiez jeunes.

—    C’est exact.

Où voulait-elle en venir, à la fin ? se demanda Kate. Et qu’est-ce que Buck avait à voir là-dedans?

—    Eh bien... Aucune femme n’a envie d’entendre ce genre de chose, mais c’est la réalité, insista Annie. Bruce se vantait auprès de ses copains d’avoir la force de s’en sortir. Il disait qu’un jour il aurait un travail, de l’argent et une femme respectable à ses côtés.

Pas une femme comme Maria, ajouta Kate en pensée. A l’époque déjà, son nom la précédait. Elle ne faisait rien d’extraordinaire, en vérité, mais dans une petite ville, multiplier les flirts ruinait une réputation.

—    Et alors, rétorqua-t-elle tout haut, il n’y a pas de mal à avoir des ambitions dans la vie ?

—    Certes, mais Buck et son frère Gil l’ont provoqué. Ils ont parié qu’il ne réussirait pas à vous avoir, vous. Et Bruce a relevé le défi, conclut Annie en levant un regard attristé sur elle. C’est la raison pour laquelle il vous a séduite.

Kate resta muette de stupéfaction. Elle avait tout imaginé, mais pas cela. Son histoire avec Bruce, c’était donc le résultat d’un pari d’adolescents? Non... Elle ne pouvait pas le croire !

—    Vous voulez vous asseoir? s’enquit Annie. Il fallait que je vous parle avant que vous ne tombiez de nouveau amoureuse.

Trop tard...

—    Vous êtes certaine de ce que vous dites? parvint-elle à demander.

—    Buck n’avait aucune raison de me mentir. Oh, je sais ce que vous pensez : que j’aime Bruce et que je vous dis ça sous l’effet de la jalousie... C’est vrai, j’ai tout essayé pour le conquérir, jusqu’à ce que j’apprenne cette histoire et que je m’aperçoive qu’il était loin d’être celui que je croyais. Je l’idéalisais. Si ce n’était pour les mustangs, je partirais sur-le-champ.

Kate savait qu’elle était blême à faire peur. Heureusement que la balustrade était là, car elle était prête à défaillir. Tous les éléments s’emboîtaient dans un scénario diabolique. La véritable histoire, c’était celle de Maria et de Bruce. Elle, elle n’était qu’un sujet de plaisanterie, se dit-elle avec un pincement douloureux au cœur. Bruce lui avait fait l’amour la veille, mais pas une seule fois il ne lui avait dit qu’il l’aimait.

Le monde s’écroulait autour d’elle, et elle n’avait personne à qui se raccrocher.

—    Il faut que je parle à Bruce, dit-elle en jetant sa canette à moitié pleine dans la poubelle.

Annie la regarda partir d’un œil sceptique.

—    Bonne chance.

Quand Bruce reconnut le pick-up de Kate au loin, son cœur se gonfla de joie dans sa poitrine. Jamais il n’avait été aussi heureux. Il avait passé toute la matinée à siffloter, et aucune des difficultés de son travail ne lui avait paru insurmontable. Il était même certain qu’il trouverait le ou les responsables des actes de vandalisme et du vol de ses chevaux. Comme il était sur le point de monter en voiture, il referma sa portière et s’adossa au capot en souriant comme un bienheureux.

L’amour, en cet instant, était plus fort que tout. Il regardait cette femme merveilleuse, belle, intelligente, dotée de pouvoirs extraordinaires, et il se répétait qu’elle lui appartenait. Comment n’aurait-il pas souri de béatitude?

Quand elle sauta hors de son véhicule, il s’avança, impatient de la serrer dans ses bras et de l’embrasser, mais elle esquiva son étreinte.

—    Il faut que je te parle. Tout de suite !

Mal à l’aise, il protesta :

—    N’est-ce pas ce que nous avons fait hier soir?

—    Nous avons fait beaucoup de choses, hier soir... dont certaines que je pourrais regretter.

Des regrets... L’éclat de ses yeux verts laissait entrevoir l’ampleur de la colère qui l’animait.

—    Que se passe-t-il ? s’enquit-il, la gorge serrée.

—    Oh, rien... J’aimerais seulement avoir quelques informations sur notre passé et le tien en particulier, rétorqua-t-elle d’un ton sec qui lui fit froid dans le dos.

—    Que veux-tu savoir?

—    Premièrement : est-ce que Maria et toi êtes sortis ensemble au collège?

Ce n’était pas exactement la question à laquelle il s’attendait.

—    Eh bien, oui, ça nous est arrivé, mais cela ne signifiait rien du tout.

Elle leva les bras au ciel comme s’il avait dit la pire des monstruosités.

—    Ce que tu lui as fait ne signifiait rien du tout ? Sans compter que tu sortais avec moi en même temps !

—    Qu’est-ce que tu racontes? Cela n’a rien à voir!

—   Ah oui? Et la raison pour laquelle tu m’as fait la cour, c’est bien parce que je te plaisais, n’est-ce pas?

Ses mâchoires se crispèrent. Elle savait. Comment? Cela n’avait pas d’importance. Elle savait. Et ce n’était pas lui, qui le lui avait révélé. Pourquoi n’avait-il pas parlé, la veille, comme il en avait eu l’intention? Au moins, il aurait pu lui expliquer, la rassurer. Et cette histoire avec Maria? Que lui avait-on raconté?

—    Écoute, Kate, je te trouvais sympathique et...

—    Sympathique!

On aurait dit qu’elle allait s’arracher les cheveux de rage.

—    C’est donc vrai ? Je n’étais rien d’autre pour toi que l’objet d’un pari entre garçons?

—    Il y a eu un pari, je ne le nierai pas, mais...

—    Mais quoi?

—    A force de passer du temps avec toi, je suis tombé amoureux de toi.

—    Bien sûr, et c’est la raison pour laquelle tu as fui la ville sans même me prévenir.

—    Oui!

Il aurait voulu la prendre par les épaules pour être sûr qu’elle allait l’écouter jusqu’au bout. C’était trop douloureux de la voir s’échapper alors que, quelques minutes auparavant, il remerciait le ciel de la lui avoir rendue.

—    Essaie de comprendre. J’avais peur... Peur de mes sentiments, peur des moqueries des autres parce que je ne voulais pas leur avouer que nous avions fait l’amour. Je leur ai dit que j’avais échoué et que j’avais décidé de partir. Avant l’accident. C’est pour ça que...

Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase : la main de Kate s’abattit sur sa joue avec une force qu’il ne lui aurait pas soupçonnée.

—    Salaud! Je te prenais pour un lâche, mais tu es pire!

Les yeux pleins de larmes, elle poursuivit :

—    Tu m’as menti, tu m’as utilisée, et tu mens encore à propos de Maria.

La main sur sa joue meurtrie, il secoua la tête de gauche à droite.

—    Qu’est-ce que Maria a à faire là-dedans?

—    Elle portait ton enfant et elle l’a perdu après ton départ !

—    Mon enfant?

Il écarquilla les yeux.

—    Kate, on t’a raconté des histoires! Si Maria était enceinte, ça ne pouvait pas être de moi.

—    Tu jures que tu n’as jamais couché avec elle?

—    Je n’ai pas osé te le dire à l’époque, parce qu’à dix-sept ans les garçons ne se vantent pas d’être puceau. Mais ma première fois, c’était avec toi. Maria et moi nous sommes peut-être allés deux fois au cinéma ensemble, et ça n’est pas allé plus loin.

Des larmes coulaient sur ses joues pâles. C’était la première fois qu’il la voyait pleurer, elle toujours si fière.

—    Il faut que je m’en aille.

—    Kate, je t’en prie ! Tu dois me croire.

Cachant son visage mouillé, elle fit volte-face et remonta dans son pick-up, le laissant seul, abasourdi, submergé par ce même sentiment d’impuissance qu’il éprouvait quand son père battait sa mère. Comment pouvait-il lui faire comprendre qu’il l’aimait plus que sa vie, qu’elle était ce qui lui était arrivé de mieux sur cette terre?

Il suivit sa voiture des yeux jusqu’à ce qu’elle disparût dans un nuage de poussière. Il avait le cœur serré, l’estomac noué, certain que, cette fois, il venait de la perdre pour de bon.

Kate ne ralentit que lorsqu’elle fut sortie des terres du refuge. Furieuse d’avoir laissé Bruce voir ses larmes, elle se passa une main rageuse sur les joues. Quelle idiote elle faisait! Quand elle songeait à l’importance que ce flirt d’enfance avait pour elle! C’était grotesque! Un pari. Elle lui avait servi à gagner un pari !

Quelques inspirations profondes lui permirent de se calmer en partie. Mais elle n’arriva pas à se sortir Bruce de l’esprit. Leur dispute ne cessait de se répercuter dans son esprit.

Il n’avait pas nié le pari, mais pour Maria, il avait été formel.

Qui devait-elle croire, dans ces conditions ?

Maria... Oserait-elle lui poser une question aussi délicate? D’un autre côté, si elle ne le faisait pas, elle passerait le reste de ses jours dans le doute.

Il fallait qu’elle sache, décida-t-elle en prenant le chemin qui menait chez sa rivale. Maria habitait la caravane de sa mère, et devait s’y trouver puisqu’elle était malade.

Mais même si un autre homme était responsable du malheur de Maria, cela n’excusait pas Bruce.

Parier sur les sentiments d’un autre était si sordide !

Il lui avait affirmé qu’il n’avait rien dit à ses amis, en fin de compte, et qu’il était tombé amoureux d’elle. Qu’il l’aimait. N’étaient-ce pas les mots qu’elle rêvait d’entendre la veille? S’il s’était montré honnête au sujet de Maria, peut-être disait-il également la vérité sur le reste.

Sans hésiter, elle prit la première à droite, puis une rue sur la gauche. La troisième boîte aux lettres devant laquelle elle ralentit était la bonne.

Maria Zwick.

Elle s’engagea dans un petit chemin de terre et gara son pick-up en face d’une vieille caravane bleu ciel. Une minute plus tard, elle frappait à la porte.

Pas de réponse.

Elle frappa de nouveau et balaya les alentours du regard pour se rendre compte que la voiture de Maria n’était pas là. Peut-être celle-ci se sentait-elle mieux et était-elle finalement sortie. La frustration lui fit frapper la porte du plat de la main.

Le battant grinça alors sur ses gonds.

—    Maria?

Et si elle était à l’intérieur, mais trop malade pour répondre à sa porte ?

—    Maria? Tu es là?

Kate se glissa à l’intérieur, encore indécise quant à ce qu’elle voulait faire.

—   Il y a quelqu’un? cria-t-elle une dernière fois.

Mais elle voyait bien qu’il n’y avait personne dans la pièce, ni du côté chambre, ni du côté salon.

L’habitation était beaucoup plus coquette qu’elle ne l’aurait imaginé, de la part d’une femme qui terminait ses soirées au bar. Pas un verre ne traînait sur la table, les voilages aux fenêtres avaient été fraîchement lavés, et le lit — soigneusement fait — était couvert d’un charmant couvre-lit violet et de plusieurs coussins orangés.

Un peu honteuse, Kate fit un pas en arrière pour sortir, quand un objet brillant sur la table de nuit attira son attention. Elle parcourut les deux mètres qui l’en séparaient et découvrit une chevalière accrochée à une chaîne en argent. Le genre de chose qu’on voyait au collège : le garçon faisait don de sa bague à la fille qui la portait à son cou le temps de leur idylle.

Elle alluma la lampe de chevet et prit la bague entre ses doigts pour la voir de près. C’était bien une chevalière de leur collège, mais celle de la promotion 1982, alors que Bruce avait terminé ses études secondaires en 1984, l’année où elle était tombée amoureuse de lui.

Et les initiales qui y figuraient n’étaient pas « BC » mais « GD ».

Elle faillit crier de joie. Bruce n’avait pas menti, pour le bébé.

Mais alors qui...

Sentant brusquement une présence derrière elle, Kate reposa la bague sur la table de nuit et éteignit la lampe.

Elle n’eut pas le temps de se retourner pour voir qui l’avait surprise en flagrant délit d’espionnage.
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Quand Kate reprit conscience, elle n’avait aucune idée du nombre d’heures qui s’étaient écoulées ni de l’endroit où elle se trouvait. Ses seules certitudes étaient une douleur sourde à l’arrière de son crâne et l’obscurité totale dans laquelle elle était assise.

Où l'avait-on emmenée?

Elle essaya de bouger et constata avec terreur qu’elle avait les pieds et les mains liés! La brute qui l’avait assommée n’y était pas allée de main morte. Le sang pouvait à peine circuler dans ses veines.

Mais il ne lui avait pas mis de bâillon. Aussi cria-t-elle de toutes ses forces.

—    Il y a quelqu’un? Aidez-moi! Au secours!

Qui l’avait surprise chez Maria? Buck? Nathan? C’était un homme, assurément. Elle avait senti la force de sa poigne.

—    Au secours ! hurla-t-elle de nouveau.

Rien.

Aucune réaction.

Elle rejeta la tête en arrière et se cogna sur la paroi contre laquelle elle était assise. Le bruit qui en résulta la fit écarquiller les yeux dans le noir. Ce n’était pas un mur mais l’intérieur d’une carrosserie ! Elle se trouvait dans la benne d’une camionnette ou d’un camion !

Elle essaya de se concentrer pour savoir si le véhicule était en mouvement, mais ne perçut aucun bruit de moteur. Vu qu’elle ne savait pas combien de temps elle était restée inconsciente, on avait très bien pu l’emmener jusqu’au Mexique!

Il ne fallait pas céder à la panique, se dit-elle en inspirant profondément. Du calme. Du calme... « Restons rationnelle », se morigéna-t-elle. Mais sa gorge était nouée et son front moite de peur. Elle inspira de nouveau.

C’est alors qu’elle repéra le parfum de l’amulette de Keelin. La petite poche pendait encore à son cou, sous son T-shirt. Elle inspira l’air une fois de plus, en se concentrant sur l’odeur des plantes, afin de retrouver son calme et de ne pas se laisser envahir par la peur. Il fallait qu’elle fît fonctionner ses méninges. Vite et bien.

Keelin ne lui avait-elle pas raconté qu’elle avait été capable de communiquer à distance avec la fille de son mari? Certes, sa cousine n’avait pas d’objet à elle à disposition, mais l’amulette qu’elle-même avait autour du cou avait été confectionnée par ses mains. Et puis, elles étaient de la même famille, du même sang... Peut-être cela constituait-il un lien qui pourrait leur permettre de communiquer.

De toute façon, elle n’avait guère le choix...

Fermant les yeux, elle se rappela les leçons du père de Nathan et fit le vide complet dans son esprit, jusqu’à ce qu’elle ne sentît plus ni l’environnement autour d’elle, ni même son propre corps. Quand elle fut plus légère qu’une plume, elle concentra toute la puissance de son esprit sur l’amulette en tissu et appela Keelin.

Keelin... Keelin... C’est moi, Kate. J’ai besoin d’aide. Est-ce que tu m ’entends ?



—  Même si je retourne en Irlande, il est hors de question que je séjourne chez James, grogna Charlie après avoir fait au moins cinq allers-retours devant la cheminée de son salon.

Keelin sourit au reste de la famille qui était réuni autour d’eux.

—    Dans ce cas, il y a une solution toute trouvée. Vous logerez dans la petite chaumière que j’ai héritée de Moira. Le jardin comme la maison n’appartiennent qu’à moi. Vous ne verrez donc pas d’inconvénients à y dormir.

—    Ma foi, non, admit finalement son oncle. Je n’ai rien contre vous, Keelin, ni contre vos frères et sœurs, croyez-moi.

A voir l’air réjoui de sa tante Rose, Keelin comprit que la partie était presque gagnée. Serrant la main de Tyler dans la sienne, elle s’apprêtait à conclure l’affaire quand une impression étrange l’empêcha de prendre la parole. Venant de nulle part, des mots se formaient dans son esprit et pénétraient ses pensées !

Elle sursauta et dévisagea les autres convives pour vérifier que personne n’avait parlé.

Keelin !

Non, cela venait bien d’elle. Elle entendait une voix et elle croyait même la reconnaître.

—    Kate..., murmura-t-elle.

Keelin... Keelin... C’est moi, Kate. J’ai besoin d’aide. Est-ce que tu m ’entends ?

—    Kate, c’est toi? répéta-t-elle tout haut, éberluée par ce nouveau phénomène.

—    Kate?

Rose balaya la pièce du regard à la recherche de sa fille, tandis que Neil et son père dévisageaient Keelin d’un air inquiet.

—    Que se passe-t-il, mon amour? s’enquit Tyler.

—    Je ne sais pas. J’ai l’impression qu’elle essaie de communiquer avec moi par télépathie. Tu sais, je t’ai expliqué qu’elle avait aussi un don.

Elle secoua la tête, les sourcils froncés.

—    Il faut que je me concentre. J’ai un mauvais pressentiment. On dirait qu’elle a des problèmes...

Fermant ses paupières, elle entreprit de se relaxer, faisant le vide dans son esprit et se coupant du monde qui l’entourait. Bientôt, les voix inquiètes de Rose et de Charlie ne furent plus qu’un murmure lointain.

Keelin... Keelin... C’est moi, Kate. J’ai besoin d’aide. Est-ce que tu m'entends ?

Kate répéta le message cinq ou six fois, jusqu’à se sentir mentalement épuisée. Elle ne savait pas si sa cousine avait perçu ses ondes, et elle commençait à désespérer quand une sensation étrange dans sa tête la fit sourire, malgré la situation dramatique qui était la sienne.

Kate...

La voix était lointaine, indécise, mais ce ne pouvait être que Keelin !

Dynamisée par ce nouvel espoir, Kate se concentra de nouveau.

Keelin... J’étais chez Maria, et on m’a kidnappée dans un camion. Préviens Bruce, je t’en prie. Vite!

Keelin rouvrit les yeux d’un coup. Tous les regard*, étaient tournés vers elle. Ce devait être la première foi» que la famille de Kate voyait quelqu’un en transe. Tyler lui tenait les deux mains, comme pour lui apporter tout le soutien dont il était capable.

—    Quelque chose ne va pas? Explique-nous..., lui dit-il doucement.    

—    C’est Kate, bredouilla-t-elle, sous le choc de ce qu’elle venait d’apprendre. Elle est en danger et veut que je prévienne Bruce.

—    Bruce Chase? s’exclama Charlie. Mais qu’a-t-il à voir avec elle ?

Sentant que ce n’était pas le moment de discuter, Keelin se tourna vers Rose.

—    La vie de Kate dépend peut-être de lui.

—   Elle vous a... elle vous a envoyé un message par télé...pathie? C’est cela? bafouilla Rose, les yeux écarquillés.

—    Oui.

—    Ma mère avait ce don...

Elle posa sa main sur l’avant-bras de son fils.

—    Appelle Bruce, Neil.

Dans l’obscurité, Kate tendait l’oreille pour essayer de déterminer l’endroit où elle se trouvait, mais elle n’arrivait à rien. Les bruits extérieurs ne filtraient pas, comme si elle était enfermée dans une chambre froide.

Ce qui était peut-être le cas, pensa-t-elle en visualisant un camion frigorifique.

C’est au moment où elle rejetait la pensée atroce de mourir gelée qu’une porte s’ouvrit et qu’un faisceau lumineux se braqua sur elle.

Aveuglée, elle ne reconnut pas tout de suite la personne qui l’éclairait. Mais quand elle entendit sa voix, elle eut envie de l’étriper.

—    Regarde qui j’ai trouvé en train de fouiller ta caravane, s’exclama son agresseur. Je n’ai jamais eu confiance en cette fouineuse.

—    Spivey ! Ordure ! Monstre ! lui cria-t-elle à la figure tandis qu’il l’attrapait violemment par les épaules et la traînait dehors.

Il faisait presque nuit ! Elle avait dû rester inconsciente pendant des heures... Comme Spivey maintenait sa torche braquée sur son visage, elle ne réussit pas à identifier le cavalier auquel il s’adressait. Jusqu’à ce qu’elle comprît ce qu’il venait de dire...

Maria !

—    Et tu n’as rien trouvé de mieux que de l’amener ici, pauvre imbécile !

Prenant Spivey par surprise, Kate se débattit autant qu’elle le pouvait pour se dégager. Elle tomba violemment à terre, mais cela lui permit de regarder autour d’elle.

Les corrals du refuge. Ceux-là même où Doc avait soigné les juments et trouvé la mort !

Elle ferma les yeux aussitôt et se concentra de toutes ses forces pour transmettre l’information à Keelin. Pourvu qu’il ne fût pas trop tard !

Déjà Spivey se penchait sur elle, mais Maria l’arrêta.

—    Laisse-la par terre. On s’occupera d’elle plus tard. Désolée, Kate, tu n’aurais pas dû t’occuper de ce qui ne te regarde pas, ajouta-t-elle en descendant de cheval.

—    Comme Doc, c’est cela? demanda Kate en se redressant comme elle le pouvait.

—    Exactement. Tu ne me croiras peut-être pas, mais je l’aimais beaucoup, et ça m’a fait de la peine de le voir mourir... Alors que la seule personne à qui je veux du mal, c’est Bruce.

—    Tu ne crois pas que tu vas un peu loin? Qu’as-tu fait des chevaux?

—    Quelque chose d’utile..., pouffa Spivey. Le cheval, après tout, c’est de la bonne bidoche.

Quel monstre!

—    Vous n’avez pas fait ça?

—    On se serait gêné ! railla Spivey.

Il se tourna vers les corrals qui étaient remplis de chevaux.

—    Ce n’est pas tout ça, mais j’ai du travail, moi, et un portefeuille qui demande à être rempli. Maria, tu la surveilles ?

—    Pas la peine. Même en rampant, elle ne pourra pas aller bien loin. Et puis, j’y pense, dit-elle en se penchant vers Kate, Bruce t’aime bien, même s’il t’a laissée tomber dans le passé. Te perdre va sûrement le faire souffrir.

Elle éclata d’un rire cruel et partit en direction des enclos, laissant Kate terrorisée.

Keelin, je t’en supplie, dis à Bruce de venir au refuge, là où Doc est mort!

Ils firent monter six chevaux dans le camion en moins d’un quart d’heure. Si Spivey réussissait à faire quatre allers-retours jusqu’à l’entrepôt qu’ils avaient loué, ils pouvaient kidnapper une bonne vingtaine de bêtes dans la nuit.

Petit à petit, Maria approchait de son but. Elle regarda Kate, au sol, qui se débattait comme une diablesse mais n’avait toujours pas réussi à se défaire de ses liens. La pauvre... Elle en avait presque pitié. Mais il était temps de s’en débarrasser.

Elle alla prendre le fusil qui était accroché à sa selle et s’approcha.

—    Pourquoi as-tu éprouvé le besoin de te mêler de mes affaires, Kate? Quand Nathan m’a raconté cette histoire de don et de vision, j’ai pourtant essayé de t’avertir et de t’éloigner du refuge. Mais tu ne m’as pas écoutée.

—    C’est toi qui m’as tiré dessus quand j’étais auprès de Sue !

—    J’ai tiré en l’air pour te faire peur, mais j’aurais peut-être mieux fait de te tuer tout de suite, soupira-t-elle.

—    Comme tu as tué Doc? Quand je pense qu’il t’a sauvé la vie, protesta Kate.

Maria sursauta.

—    Qu’est-ce que tu racontes?

—    Quand tu as fait ta fausse couche, c’est lui qui t’a soignée ! Tu serais morte sans son aide !

Se rappelant avec horreur la douleur physique et mentale qu’elle avait éprouvée alors, Maria frissonna. A moins que ce ne fût à cause du vent frais dans son dos. Une tempête se préparait, identique à celle qui avait éclaté le soir de la mort de Doc. A l’humidité de l’air, elle pouvait sentir la pluie venir. Les mustangs ne tenaient plus en place dans les enclos.

—    Que m’importait de vivre, puisque j’avais tout perdu? protesta-t-elle. Tout perdu à cause de Bruce.

—    Bruce n’a pas tué Gil.

—    Parce que tu es aussi au courant, pour Gil ?

—    J’ai trouvé sa bague dans ta caravane.

Comment avait-elle osé? Comment avait-elle osé pénétrer chez elle et toucher au seul et unique souvenir qu’elle avait de l’homme de sa vie?

Maria défit le cran de sécurité de son fusil.

—    Tu n’as pas idée de ce que c’est, que perdre l’homme qu’on aime.

—    Au contraire, je le sais. J’aimais Bruce plus que tout, et il m’a quittée à ce moment-là.

—    Oui, il a fui, parce qu’il était incapable d’assumer ses responsabilités.

—    C’était un accident, Maria !

—    Bruce était ivre.

—    Gil et Buck aussi. D’ailleurs, la police n’a jamais engagé de poursuite contre Bruce.

—    Peu m’importe. S’il n’avait pas été coupable, il ne serait pas parti.

—    Il était jeune et sans expérience. Il a eu peur.

Mais ce n’était pas ce que Maria avait envie d’entendre. Elle souffrait depuis trop longtemps pour se laisser convaincre aussi facilement.

—    Gil m’aurait épousée et nous aurions fondé une famille ensemble ! cria-t-elle alors que les premières gouttes de pluie commençaient à tomber. Nos enfants auraient grandi dans une belle maison et j’aurais été respectée. Au lieu de cela, j’ai pris la succession de ma mère !

Sauf que sa mère, c’était pour de l’argent qu’elle ramenait les hommes chez elle. Mais tout cela, c’était la faute de Bruce.

Elle foudroya Kate du regard.

—    Gil était le seul qui tenait vraiment à moi. Je n’ai jamais eu d’autre chance dans la vie.

Appuyée tant bien que mal sur un coude, les cheveux dans les yeux, Kate leva sur elle des yeux pleins de pitié.

—    Tu es la seule fautive, lui dit-elle. Ta vie est ce que tu en as fait, rien de plus ni de moins.

Mais sa pitié était la dernière chose dont Maria avait besoin.

—    Tais-toi ! lui intima-t-elle en braquant son arme sur sa tête.

—    Si tu me tires dessus, les balles te dénonceront.

—    Tu as raison. C’est pour cela que les chevaux se chargeront de toi, comme ils l’ont fait avec Doc. Tu te trouveras au mauvais endroit au mauvais moment. Pas de chance...

—    N’est-ce pas ce qui est arrivé à Gil ?

—    Non ! Non !

Refusant d’en entendre plus, elle pivota sur ses talons, ignorant les appels de Kate, et alla ouvrir le plus grand des corrals encore plein de mustangs effrayés.



Les mains agrippées au volant, Bruce appuyait à fond sur l’accélérateur. Son pick-up avançait à toute allure sur la piste, secoué par les aspérités du terrain, mais il n’en avait cure. Il avait pris tous les raccourcis possibles et imaginables, dont certains parfaitement interdits par le code de la route. Pourtant, il n’arrivait toujours pas au fond du refuge.

Le premier coup de fil de Neil l’avait surpris, mais il n’avait pas perdu de temps en tergiversations, considérant que si Kate pouvait communiquer avec les chevaux, il n’y avait pas de raisons pour que sa cousine ne fût pas télépathe. Il avait donc foncé chez Maria sans attendre.

Mais à peine avait-il défoncé la porte de sa caravane que le téléphone avait sonné chez elle et que Keelin lui avait annoncé avoir reçu un autre message de Kate, lui demandant de se rendre sur les lieux de l’accident de Doc.

Il ne restait plus qu’à espérer qu’il n’était pas trop tard.

Comme il commençait à pleuvoir, il mit ses essuie-glaces en marche, mais ils étaient aussi usés que sa voiture, et il voyait de plus en plus mal.

Comment avait-il pu laisser Kate s’en aller seule, après leur dispute? Il aurait dû l’obliger à rester avec lui, quitte à l’attacher à une chaise jusqu’à ce qu’elle fût en état de l’écouter et de le croire. Parce qu’il était capable de tout perdre et de tout recommencer avec elle à ses côtés. Mais il ne supporterait pas de la perdre, elle !

A l’idée du danger qu’elle courait, il avait l’estomac noué. Et si jamais elle subissait le même sort que Doc...

Seigneur...

—    Plus vite, plus vite ! ragea-t-il en tapant du plat de la main sur son volant.

Il ne pensait plus qu’à rouler le plus vite possible, tant et si bien qu’il faillit ne pas réagir quand, au détour d’un virage, un énorme camion à peine éclairé par ses feux de croisement surgit face à lui de derrière un rocher.

—    Qu’est-ce que...?

Il braqua à fond sur la droite et sortit de la piste comme il put.

De l’autre côté, cependant, le conducteur du poids lourd n’eut pas d’aussi bons réflexes que lui. En voulant l’éviter, il perdit le contrôle de son véhicule et alla s’écraser dans un bloc de roche, à une vingtaine de mètres de là, propulsé par son propre poids.

Tiraillé entre l’envie de repartir vers Kate et celle de secourir une victime potentielle, Bruce sauta hors de son pick-up et se précipita vers la cabine du camion. Tout en courant, il recouvra en partie ses esprits.

Qu’est-ce qu’un poids lourd fabriquait au fin fond du refuge, à cette heure du soir et sans son autorisation ?

La réponse était coincée derrière le volant du camion, à moitié inconsciente et le nez en sang.

—    Spivey !

En une seconde, la situation s’éclaira dans la tête de Bruce. Il aurait mis sa main au feu que la cargaison de Spivey était un lot de mustangs terrorisés.

—    Une ambulance... Appelez une ambulance ! réussit à articuler le voleur. Je crois que j’ai la jambe cassée.

—    Comme ça, au moins, vous ne vous enfuirez pas. Avec un peu de chance, les Farrell avaient appelé le

shérif pour qu’il vînt sur place.

—    Où est Kate? Allez-vous me répondre?

Spivey, complètement sonné, ne lui prêtait pas attention. Repartant dans la direction inverse, Bruce sauta derrière son volant. Si ce monstre avait touché un seul cheveu de Kate, il aurait sa peau.

Mais elle devait être aux mains du deuxième coupable:

Kate leva les yeux vers le ciel encombré de nuages puis regarda Maria, debout devant la barrière du corral. Les gouttes de pluie inondaient son visage, et elle dut se frotter contre son épaule pour y voir clair. Elle n’en était pas sûre, mais parmi les chevaux surexcités, il lui sembla reconnaître Sue et sa bande. Les pauvres ! songea-t-elle. Après avoir été témoins d’un premier assassinat, elles allaient servir à en perpétrer un deuxième.

Maria ouvrit la porte et se posta sur le côté, son fusil en main, le doigt sur la détente, prête à signer son arrêt de mort.

Elle allait tirer en l’air et les chevaux partiraient au galop droit devant eux. Droit sur elle. Kate n’avait aucun moyen de leur échapper. Elle avait beau se tortiller contre le sol, elle se déplaçait à peine et ne réussissait qu’à s’écorcher un peu plus les bras. Une douleur qui n’était rien en comparaison de ce qu’elle sentirait quand des dizaines de sabots s’abattraient sur elle.

Le cœur battant, désespérée, elle ravala son angoisse et pensa à Bruce, à sa famille, à Doc... puisqu’il ne lui restait plus que quelques secondes à vivre.

Un coup de feu retentit dans l’air. Puis un autre.

Et ce fut l’échappée. Magnifique. Terrible. Irrémédiable.

Elle allait fermer les yeux, quand elle aperçut un cheval qui dépassait les autres et fonçait directement sur elle.

Sue !

La jument s’arrêta net à un centimètre d’elle et se figea sur place, constituant un rempart de son propre corps. C’était incroyable... Roulée contre les jambes de Sue, Kate vit les chevaux du corral passer des deux côtés, sans sentir rien d’autre que le souffle de leur galop et la poussière soulevée par leur course.

C’est alors qu’elle perçut un bruit de moteur derrière le battement dès sabots.

—    Kate!

C’était Bruce! Dieu merci, il était là!

—    Par ici ! cria-t-elle.

Bruce sauta hors de sa voiture tandis que les derniers chevaux effrayés détalaient. En une seconde, il fut près d’elle et de Sue, et s’agenouillait pour la libérer de ses liens.

—    Attention, Maria est armée, l’avertit-elle.

—    Maria?

—    Oui, c’est elle qui a tué Doc, avec Spivey.

Kate était à peine libérée de ses liens quand elle entendit le clic sinistre du fusil que Maria rechargeait. Deux nouvelles balles, juste de quoi se débarrasser de Bruce et d’elle... Seigneur. Elle n’osait plus bouger. Et Bruce semblait aussi indécis qu’elle quant à la conduite à tenir. S’ils partaient en courant, Maria pouvait s’affoler et tirer, alors qu’elle n’en avait pas vraiment l’intention. Mais s’ils restaient sur place et qu’elle était en train de les viser, ils lui facilitaient la tâche.

Ce fut le ciel qui décida pour eux. Un éclair déchira brusquement les nues, apeurant Sue et la faisant rejoindre sa bande qui l’attendait à quelques centaines de mètres.

A découvert, ils n’eurent d’autre remède que de se lever et de courir.

Quelques secondes plus tard, le coup de feu retentit en même temps que le coup de tonnerre. Mais aucun d’eux ne fut touché. Quand ils se retournèrent, ce fut pour voir le corps de Maria s’effondrer au pied de la barrière qu’elle avait ouverte. Sa tête était en sang.

Un deuxième éclair zébra l’atmosphère, éclairant la scène d’un flash bleuté, et le tonnerre sonna de nouveau. C’était fini.

—    Tu vas bien? s’enquit Bruce en lui prenant les mains.

Il l’attira contre lui et la serra dans ses bras.

—    J’ai eu si peur..., murmura-t-il. Si peur.

Ensemble, ils s’approchèrent avec prudence de Maria, et Kate s’agenouilla pour tâter son pouls tandis que Bruce lui ôtait l’arme des mains.

—    Elle est morte.

—    Je ne comprends rien.

—    Elle et Gil sortaient apparemment ensemble. Quand il est mort, elle était enceinte de lui et elle a perdu l’enfant. Mais je t’expliquerai tout ce que je sais plus tard... Il faut d’abord que nous arrêtions Spivey.

—    C’est déjà fait. Nous nous sommes croisés sur la piste et il a perdu le contrôle de son camion. Mais c’est toi qui m’intéresses. Tu es certaine que tu n’es pas blessée? Montre-moi tes bras.

—    Dans une minute.

Kate se tourna vers Sue et sa bande et s’avança vers elles.

Comme si elle avait compris qu’elle voulait lui dire quelque chose, Sue se détacha du groupe et vint la rejoindre.

—    Merci, ma belle, lui murmura Kate dès qu’elle put la caresser. Tu m’as sauvé la vie.

Elle ferma les yeux, et, posant son front contre le front de la jument, elle se concentra pour donner à Sue son cadeau de remerciement : l’image mentale de Doc heureux et souriant, comme la jument devait désormais s’en souvenir. Au sentiment de joie qu’elle perçut, Kate sut que son message avait bien été reçu et que Sue était heureuse.

La jument recula, puis fit demi-tour pour rejoindre les siennes. Et Kate la regarda s’éloigner dans la pénombre. Ce n’était rien en comparaison de tous les chevaux qui avaient souffert par la faute de Maria et de Spivey, mais c’était déjà ça.

L’instant d’après, Bruce posait son bras autour de ses épaules.

—    J’ai bien peur que tous les mustangs disparus soient morts, lui annonça-t-elle, incapable de lui répéter les horreurs que Spivey avait dites.

—    J’y ai pensé.

Ils restèrent une minute silencieux, parce qu’il n’y avait pas de mots pour décrire l’indescriptible. Et puis Bruce l’embrassa sur la tempe. Il pleuvait de plus en plus, mais ils s’en moquaient.

—    Comment as-tu fait pour que Sue vienne te protéger?

—    Je n’ai rien fait. Elle est venue vers moi spontanément. C’est incroyable, n’est-ce pas ?

—    Tu es incroyable.

Il passa ses doigts sur ses joues inondées de larmes mêlées de pluie.

—    Notre histoire est incroyable. Je n’arrive pas à croire que je t’ai retrouvée après toutes ces années. Si tu veux bien me pardonner, bien sûr...

Elle leva les yeux vers lui. Dans la pénombre, on n’y voyait pas très bien, mais elle était certaine que son regard débordait d’amour.

—    Je te pardonne, Bruce.

Et elle lui pardonnait du fond du cœur. N’était-ce pas ce qu’elle avait demandé à Maria? De pardonner et de vivre ?

—    Maintenant, c’est à toi de savoir combien de temps tu vas rester auprès de moi ?

—    Pour toujours. Si tu acceptes de m’épouser.

Il l’embrassa avec passion et elle répondit à son étreinte avec tout son amour. Dans sa tête, une petite voix chantait que c’était son destin. Pourquoi était-elle surprise ? Si elle avait le pouvoir de communiquer avec les animaux et si Keelin avait le don de voir par les yeux des autres, si toutes les deux avaient pu se parler par télépathie, pourquoi Moira n’aurait-elle pas la faculté de prédire l’avenir et de connaître la magie de l’amour? Finalement, elle avait bel et bien reçu son héritage.









Épilogue









Cork, Irlande



Attendre la célébration du soixantième anniversaire de sa mère et de ses deux frères pour faire leur voyage de noces en Irlande avait été une excellente idée. Tout ce que Bruce et elle avaient visité jusque-là était magnifique, et l’atelier de Moira, dans lequel ils s’étaient installés pour fêter l’événement, était absolument charmant.

Keelin, resplendissante à son cinquième mois de grossesse, servit un verre de champagne à Kate.

—    A Moira et au bonheur qu’elle nous a offert.

—    Oui, à Moira! lança Skelly qui était assis à côté d’elle. Et en attendant que mon destin m’appelle, plaisanta-t-il, je vais faire un reportage sur ce qui vous est arrivé. Qu’en dites-vous? Cela pourrait vous aider à ramasser plus de fonds pour votre refuge. Je vous promets de ne pas verser dans le sensationnalisme.

—    Dans ce cas, un peu de publicité nous ferait du bien, avoua Bruce.

—    Et il y a matière à remplir une émission, crois-nous, ajouta Kate.

Entre la vie malheureuse de Maria, sa vengeance démoniaque et le trafic sans scrupules de Spivey... Heureusement, tout cela était fini. Spivey se trouvait derrière les barreaux. Buck avait remplacé Annie à l’accueil. Et Nathan continuait de rénover les bungalows. Quand il aurait terminé, Bruce lui avait proposé d’aménager le site où se trouvaient les peintures tribales, afin que les siens puissent s’y rendre pour leurs cérémonies et que les touristes comprennent l’importance de ces lieux. Concernant Thea, Bruce avait appris du shérif qu’elle organisait des jeux de rôle grandeur nature dans sa propriété et ne faisait rien d’illégal.

—    En outre, précisa Tyler, comme chacun des petits-enfants a reçu une lettre de Moira, tu peux encore prévoir sept émissions passionnantes. A moins que tu n’en fasses des romans.

—    J’y penserai, sourit Skelly.

—    En attendant, si nous coupions le gâteau? proposa Rose.

Il manquait à table Donovan, le demi-frère de Skelly et Aileen, ainsi que Quinlan. Sinon, tout le monde avait répondu présent à l’appel de Keelin : Tyler et sa fille Cheryl étaient là, Curran et Flanna, le frère et la sœur de Keelin, également, de même que James et Délia, ses parents. Skelly et Aileen avaient accompagné leur père, Raymond.

—    Je n’arrive pas à croire que nous soyons enfin réunis, reprit la mère de Kate.

Assise entre ses deux frères, elle rayonnait de bonheur, en face de son mari qui avait fini par accepter le voyage.

—    Aux Farrell, dit James en levant son verre.

—    Et aux McKenna, ajouta Charlie.

—    Et aux Leighton, et aux Chase, ajouta Keelin en riant.

—    A tous ceux qui nous feront l’honneur d’entrer dans la famille, compléta Raymond. Bon, si nous mangions ce gâteau ?

Kate éclata de rire et se lova dans le bras que Bruce avait posé sur son épaule. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle pouvait être aussi heureuse. Depuis qu’elle s’était installée dans son bungalow, au refuge, elle nageait dans le bonheur.

Tandis qu’elle les regardait tous sourire, elle posa une main sur son ventre, et sourit à son tour en imaginant la tête que ferait Bruce, quand elle lui annoncerait qu’ils formeraient bientôt une famille, eux aussi.













Fin
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